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AVANT-PROPOS. 


Lorsque je calculai pour la premiere fois l’eten- 
due de la tache que je voulais m’imposer par la pu- 
blication des Annales Algeriennes, ii me parut que 
les menagements que semblait exiger de moi une po- 
sition de dependance et d’inferiorite, devaient prodi- 
gieusement augmenter les difficultes de l’entreprise. 
Alors, je fis choix de quelques sujets ou le blame 
public s’est attache, avec le plus de justice, aux actes 
de radministration Algerienne, et je m’efforcpai de 
les traiter avec le plus de moderation possible, sans 
cependant denaturer le caractere des faits. Je laissai 
ces compositions de cote pendant quelque temps, et je 
les relus ensuite, en m’isolant de ma qualite d’auteur. 
Je ne fus point satisfait de l’impression qu’elles pro- 
duisirent sur moi. C’etait quelque chose de denue de 
vie et de couleur, qui n’etait pas, ii est vrai, le langage 
de la flatterie, mais qui n’etait pas non plus celui de 
la verite. Je jetai au feu les pages que j’avais ecrites, 
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et je recommencpai sur nouveaux frais. Cette fois, je 
me proposai de ne rien attenuer dans l’appreciation 
des faits, mais tout en leur laissant leur erudite pri- 
mitive, de disposer ma redaction de maniere a re- 
jeter sur les circonstances des fautes que je sentais 
bien appartenir aux personnes. Je fis aussi un choix 
de sujets qui pouvaient se preter a la louange, et je 
les traitai de facpon a rendre celle-ci aussi complete 
qu’on pourrait le desirer, esperant detruire par l’elo- 
ge les ressentiments excites par le blame. A l’exa- 
men, je ne fus pas plus content de cette maniere de 
proceder que de l’autre. Elle rendait la narration em- 
barrassee et pesante, et surtout elle me parut avoir 
peu de dignite. Desesperant alors de concilier mes 
interets et ceux de la verite, dans une circonstance 
ou rien ne m’obligeait d’ecrire, je renonepai pendant 
quelque temps a mon projet. 

Mais par une organisation que je ne me suis pas 
faite, j ’eprouve le besoin de publier mes convictions. 
Notre presence en Afrique se rattache, d’apres mes 
idees, a des combinaisons de l’ordre le plus eleve pour 
l’avenir des peuples, et la palingenesie sociale. J’y 
vois un pas de plus vers cette grande fusion de 1 ’ Orient 
et de rOccident que tout annonce, que tout prepare, 
et d’ou doit jaillir, comme au temps du Christ et de 
Mahomet, un nouvel eclat de lumiere, et une nouvelle 
transformation de la societe des hommes. Voyant les 
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choses de ce point eleve, c’est pour moi un besoin 
presque religieux, de m’occuper d’un pays ou les 
deux plus grandes fractions de la societe actuelle, 
mises sans cesse en contact, doivent tendre a se rap- 
procher ; c’est pour moi un besoin de combattre les 
prejuges qui, comme des corps inertes, sont jetes par 
l’ignorance entre ces deux puissantes masses ; c’est 
pour moi un besoin de dire les fautes qui furent com- 
mises, et celles qu’il faut eviter; de montrer a ceux 
qui acceptent le gouvemement de l’Afrique la gran- 
deur, la saintete de leur mission, et d’etre enfin sans 
menagement pour ceux qui se joueraient des hom- 
mes au point de ne voir, dans ces fonctions elevees, 
qu’un moyen de satisfaire leurs interets prives. 

J’ai done repris la redaction de mes Annales, 
parče que je les crois utiles, renoncpant a tout vain 
menagement, a toute puerile precaution oratoire, de- 
cide, en un mot, a dire la verite comme je la sens 
et la vois, sans m’assigner d’autres bomes que cel¬ 
les qu’imposent a un ecrivain qui se respecte, et les 
convenances de la langue dans laquelle ii ecrit, et 
les habitudes d’urbanite du peuple a qui ii s’adresse. 
Ma franchise, resultat non de la malveillance, mais 
de la conviction, me sera pardonnee par des hommes 
desinteresses dans la question, et, je l’espere aussi, 
par quelques-uns de ceux qu’elle pourra blesser un 
instant. 
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Je dois citer a cette occasion un trait qui honore 
le general Munck d’Uzer. Cet officier general avait 
ecrit un rapport tres honorable pour un de ses infe- 
rieurs. Quelques personnes qui avaient interet a de- 
truire l’effet de ce rapport, prouverent au general que 
Pofficier qu’il jugeait si favorablement, avait criti- 
que avec amertume les actes de son administration, 
et qu’il n’avait pas meme epargne sa personne. M. 
d’Uzer repondit dans ce sens : Ou cet officier a tort, 
ou ii a raison. S’il a raison, je n’ai autre chose a faire 
qu’a profiter de sa critique ; s’il a tort, je ne dois pas 
etre injuste envers lui, parče qu’il l’a ete envers moi. 
Cette reponse etait d’autant plus genereuse, que le 
general d’Uzer aurait eu quelques raisons pour se 
contenter de dire comme un autre personnage qui se 
trouvait dans le meme cas ; que voulez-vous ? ii est 
possible que nous nous trompions tous les deux. 

Au reste, les desagrements personnels que peut 
m’attirer mon amour de la verite ne sont pas d’une 
espece fort alarmante; ils ne peuvent que retarder 
mon avancement dans une carriere ou je n’apercpois 
plus un avenir bien brillant. Un grade de plus ne me 
procurerait qu’une tres faible et tres passagere sa- 
tisfaction morale, et je saurai, je l’espere, suppleer, 
par la moderation de mes desirs, a la faible augmen- 
tation de bien-etre physique qui en resulterait pour 


moi. 
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Que cette espece de declaration d’indifferen- 
ce pour des interets que l’on regarde generalement 
comme assez majeurs, ne fasse pas croire que mon 
intention est de verser le blame sur tous les actes 
de Padministration fran9aise a Alger. Ce serait un 
odieux systeme de denigrement qui est bien loin de 
ma pensee. Je dirai le bien comme le mal, et ce ne 
sera pas ma faute si la balance penche plus souvent 
vers le demier. 

Au reste, les hommes qui ont gouveme Alger 
depuis cinq ans, ne sont pas seuls coupables de la 
fausse direction donnee jusqu’ici aux affaires de la 
Regence. Le gouvemement fran9ais, et les particu- 
liers venus d’Europe pour exploiter la position, y ont 
contribue pour une part assez large. 

Le gouvemement fran9ais, condamne, comme 
tous les gouvernements d’une periode de transforma- 
tion, a negliger les soins reclames par les masses, pour 
s’occuper exclusivement du maintien de son exis- 
tence vis-a-vis les puissances de 1 ’Europe, et contre 
les divers partis qui s’agitaient dans Einterieur, a ete 
completement indifferent aux affaires de la Regence 
d’Alger. II en a meme ete gene et embarrasse, n’aper- 
cevant pas qu’il y avait la pour lui une source de puis- 
sance et de credit, si, d’accord avec le voeu national, 
ii eut pris vivement a coeur la question d’Afrique. 
Des lors, ii n’a pu comprendre l’avenir de ce pays : 
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au lieu de voir dans les Africains un peuple a gou- 
verner, ii n’y a vu que des ennemis a combattre, des 
laches a corrompre, ou des traitres a acheter ; et ii 
n’a meme su ni combattre, ni corrompre, ni acheter 
a propos. Toujours occupe d’aligner des chiffres, et 
de calculer par avoir et devoir ce que lui rapportait 
et lui coutait le pays en francs et centimes , ii s’est 
demande chaque annee s’il le garderait ou s’il l’eva- 
cuerait. Et, par gouvemement, j’entends non seule- 
ment les ministres, mais encore les Chambres. Par 
suite de cette incertitude, les affaires de la Regence 
ont ete abandonnees au hasard ou a Eintrigue : on 
s’est neglige sur les personnes et sur les choses, et 
l’on a peche meme dans les plus simples disposi- 
tions administratives. 

Les particuliers venant d’Europe auraient pu etre 
de fort bons elements de colonisation, s’ils avaient 
ete bien diriges; mais les voies n’etant preparees a 
aucune industrie utile a l’avenir du pays, beaucoup 
d’entre eux ont pris des habitudes nuisibles au pro¬ 
gres. Ils ont ensuite, pour la plupart, des preventions 
injustes et passionnees contre les naturels. Le systeme 
d’extermination, s’il etait possible, trouverait chez 
eux d’assez nombreux partisans, et ils excitent trop 
souvent l’autorite a des actes de violence. Ils ont por¬ 
te en Afrique des idees trop exclusives sur les droits 
de la propriete fonciere, qui n’y est pas constituee 
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comme en Europe, et leurs pretentions, toujours ap- 
puyees par la force, aussitot qu’ils peuvent en dispo- 
ser, ont deja fait naitre sur quelques points de justes 
reclamations de la part des tribus voisines. 

Puisque je suis decide a ne passer sous silence 
aucune faute de Padministration, on doit bien penser 
que je ne dissimulerai pas non plus dans le cours de 
cet ouvrage les torts des particuliers; mais je n’en- 
treprendrais pas cette penible tache, si je ne conser- 
vais l’espoir de contribuer a la cessation des abus, 
en montrant les inconvenients qui en sont la suite. Je 
travaillerai a affaiblir les preventions de race, en pei- 
gnant les indigenes tels qu’ils sont, c’est-a-dire com¬ 
me nous, ni tout a fait bons, ni tout a fait mauvais. Je 
demontrerai l’injustice de ces sentences pretentieu- 
ses adoptees par la paresse de l’esprit pour caracte- 
riser toute une race d’hommes, par la desobligeante 
combinaison de quelques epithetes injurieuses. Je 
ferai voir que si nous pouvons offrir aux Arabes les 
connaissances que nous devons a la civilisation, ils 
peuvent nous communiquer en echange les passions 
fortes et l’energie qui commencent a nous manquer; 
qu’une fusion entre eux et nous n’est pas impossi- 
ble ; que nous pouvons y arriver par une concession 
reciproque de prejuges, concession dont nous devons 
prendre l’initiative, comme etant les plus avances 
en raisonnement. Enfin, j’indiquerai dans le lointain 
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le point brillant vers lequel doivent tendre tous nos 
efforts, ce phare des nouvelles esperances, cette etoile 
du nouveau Messie qu’attend le monde, et qui naitra 
du mariage mystique de l’Orient et de l’Occident. 

Que les lecteurs positifs qui liront ces lignes 
n’aillent pas croire, toutefois, que je vais me perdre 
dans des abstractions. Bien que dans ma pensee, les 
doctrines qui offrent un aliment a la vertu, un avenir 
a l’humanite, et un mobile a la vraie gloire, aient 
quelque chose de beaucoup plus positif, de beaucoup 
plus reel, que les maigres raisonnements flanques de 
regles de trois et de societe, opposes par certaines 
gens aux entreprises les plus grandes et les plus ge- 
nereuses ; bien que je sois convaincu qu’en definitif, 
ce sont ces vigoureuses croyances qui font les affai- 
res de ce monde, et non les discours des hommes de 
chiffres ; je ne m’en suis pas moins occupe de tous 
les interets materiels qui entrent comme elements 
dans tous les autres. J’ai traite cette partie avec soin, 
et d’une maniere aussi complete que possible, soit 
par mes souvenirs, soit par les documents authenti- 
ques que ma position aupres d’un general en chef me 
permettait de demander a tous les chefs de Service, 
soit enfin par des recherches consciencieuses faites 
aupres des colons et des negociants. 

Quant aux faits politiques et militaires, ii en est 
beaucoup ouj ’ ai ete acteur, oupour le moins spectateur. 
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Les autres m’ont ete si souvent racontes, et par tant de 
personnes diverses, que je ne puis guere me tromper 
dans la maniere dont je les presente. Outre ćela, j’ai 
lu tous les rapports et la correspondance officielle ou 
ils sont consignes. Quoique j’aie fait la campagne de 
1830, je ne me suis pas repose, pour l’ecrire, sur mes 
seuls souvenirs. J’ai eu recours aux tablettes d’une 
foule d’officiers qui y ont pris part comme moi. Je 
dois beaucoup a celles de M. de Montcarville, alors 
chef d’escadron a l’etat-major general, et a celles 
de M. de Maussion, capitaine, charge de l’histori- 
que de la campagne. Je dois a ce demier officier la 
communication du journal de siege, redige avec un 
vrai merite de style et une grande connaissance des 
evenements, par les officiers du genie. Le Journal 
de VArtillerie m’a aussi ete fort utile. J’ai egalement 
consulte l’ouvrage publie par le general Despres. 

Mes frequentes Communications avec les Ara- 
bes, les voyages que j’ai faits chez eux, m’ont mis 
en position de parler, avec connaissance de cause, 
des evenements qui ont eu lieu dans les tribus, et 
de presenter de cette maniere un tableau complet. 
Je me suis mis en rapport pour les affaires de Bone, 
d’Oran et de Bougie, avec les personnes qui devai- 
ent le mieux les connaitre. 

J’ai compare les renseignements obtenus par 
cette voie avec les documents officiels, les controlant 
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les uns par les autres, et faisant la part de 1’influence 
que la position personnelle pouvait exercer sur l’ap- 
preciation des faits. Enfin, je n’ai rien neglige de ce 
qui pouvait me conduire a la verite. 

J’ai divise chaque volume de mon ouvrage en 
deux parties. La premiere est consacree a la narra- 
tion, et aux explications indispensables a l’intelli- 
gence, soit des faits, soit des questions politiques, 
militaires et administratives qui s’y rattachent. Je 
ne donne ces explications que lorsque le recit m’y 
conduit. J’en agis de meme pour les descriptions de 
lieux et de moeurs, voulant eviter par la d’isoler ces 
sortes de digressions des sujets qui les rendent ne- 
cessaires, et qui peuvent en dissimuler la longueur 
et en augmenter l’interet. J’ai souvent remarque que 
rien n’est plus fatigant que l’obligation de se char- 
ger la memoire, des le commencement de la lectu- 
re d’un ouvrage, d’une foule de details dont rien ne 
demontre encore l’opportunite. C’est une peine que 
j’ai voulu eviter au lecteur. Ainsi je me suis borne 
dans le premier livre a faire connaitre succinctement 
l’ensemble de la Regence, et le gouvemement Ture 
au moment ou la France s’armait contre lui. Je fais 
ensuite dans le reste de 1’ouvrage, et a mesure que le 
sujet m’y amene, la description detaillee de chaque 
province, et j’offre au lecteur le tableau de sa situa- 
tion politique et sociale. 
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La seconde partie comprend une serie de consi- 
derations et de notices qui n’auraient pu entrer dans 
la premiere sans couper tout a fait le fil de la narra- 
tion. Je m’y hasarde quelquefois a donner mes pro- 
pres theories sur la maniere de gouverner l’Afrique. 
Cependant cette partie n’est point purement specula- 
tive, car elle contient un grand nombre de documents 
positifs sur les hommes, les lieux et les choses. 

Une trentaine d’ouvrages ont deja paru sur Alger, 
mais aucun d’eux ne presente un ensemble complet. 
Celui que je publie aura du moins ce demier avan- 
tage. Le premier volume comprendra les administra- 
tions des generaux Bourmont, Clauzel et Berthezene 
; le deuxieme, celles des generaux Rovigo, Voirol et 
d’Erlon. Le cadre que je me suis trače, me permettra 
de rectifier dans un volume les erreurs involontaires 
qui se seraient glissees dans un autre : car si l’ouvra- 
ge est goute du publie, une livraison paraitra chaque 
annee. Je reclamerai, pour la composition de cette 
revue, le concours de tous les hommes eclaires qui 
s’interessent au pays. 
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L’ouvrage a ete mis sous presse au commence- 
ment de novembre 1835 ; l’expedition de Masca- 
ra, n’ayant eu lieu que posterieurement, ii ne peut 
etre question, dans ce volume, que de ce qui se pas- 
sait en Afrique avant le retour a Alger du marechal 
Clauzel. 
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LIVRE I. 

Apergu geographique, historique et politique sur 
la regence d’Alger, — Cause de la guerre de la France 
contre Alger. — Blocus. — Preparatifs de l’expedition. 
— Depart de l’armee d’expedition. 

La partie de la Barbarie connue sous le nom de re¬ 
gence d’Alger occupe, au nord de l’Afrique, une lon- 
gueur de cote d’environ deux cents lieues communes, 
depuis Trount a l’ouest, jusqu’aupres de Tabarka a l’est. 
La largeur, du nord au midi, en est assez indeterminee ; 
les geographes la poussent jusqu’au grand desert, quoi- 
que toute cette etendue de pays ne reconnut pas la domi- 
nation des Deys d’Alger. 

Cette contree est sillonnee d’occident en orient par 
les monts Atlas, composes de plusieurs chaines paralleles, 
separees par de profondes vallees, et quelquefois reunies 
par des chainons intermediaires. La plus septentrionale 
de ces chaines, est ce que nous appelons le petit Atlas. 
Elle est peu eloignee de la mer, dont elle se rapproche 
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meme assez sur plusieurs points pour faire disparaitre en- 
tierement la zone de plaine, qui partout ailleurs Ten sepa¬ 
re. Au midi des monts Atlas on trouve, avant d’arriver au 
desert, une autre zone de plaine beaucoup plus large que la 
premiere, et que nous connaissons en Europe sous le nom 
de Belad el Djerid, ou pays des Dattes; en arabe pays des 
Palmes. Enfin, les vallees des diverses chaines de V Atlas 
s’elargissent souvent de maniere a former de veritables 
plaines, dont quelques-unes sont tres considerables. 

Pour peu que Ton soit familiarise avec les observa- 
tions geologiques, on conclura facilement de cette courte 
description de la charpente du pays Algerien 

1° Qu’il doit etre arrose par beaucoup de petits cours 
d’eau, mais qu’il n’y a pas de riviere considerable ; 

2° Que le sol des vallees et des plaines, encadrees 
de montagnes, doit etre fertile ; mais que les eaux, par 
suite de la direction des cretes, n’ayant pas toujours un 
cours libre vers la mer, doivent former ga et la des lacs et 
des marais ; 

3° Que les montagnes n’ayant point leurs bases ba- 
layees par de forts cours d’eau, doivent conserver leur hu¬ 
mus vegetal,etetreparconsequentverdoyantesetboisees; 

4° Qu’il resulte de la combinaison de la nature ac- 
cidentee du pays avec sa latitude moyenne, qui est de 
36° N., que la temperature doit en etre variee, mais en 
general douce et temperee, d’ou doit resulter une grande 
diversite de productions. 

Toutescesconsequencesgeologiquessontconfirmees 
par l’observation pratique. Le pays Algerien est en effet 
d’une grande fertilite, susceptible d’une grande variete 
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de produits, et d’un immense developpement agricole: ii est 
bien arrose, mais ii n’a point de riviere navigable. Cette ab- 
sence de moyens de navigation interieure, sera toujours un 
obstacle a ce que le pays jouisse pleinement de tous les avan- 
tages dont la nature lui a donne le germe; ii se trouve en ćela, 
dans la meme position a peu pres que l’Espagne, a laquelle 
ii est bien superieur par la beaute ci la fertilite de son sol. 

Si des observations geologiques, nous passons 
maintenant a des observations politiques et strategiques, 
Einspection de cette meme charpente nous conduira aux 
consequences suivantes 

1° La direction des cretes etant parallele a la mer 
qui est le point de depart des Frangais, toutes les chaines 
de EAtlas sont autant de remparts que ceux-ci seraient 
obliges de franchir, et qu’ils ne pourraient toumer, pour 
porter leurs armes dans l’interieur ; 

2° L’ absence de grandes rivieres les prive debonnes li- 
guesd’operationpouruneconquetegeneraleetsimultanee. 

Mais ces obstacles n’en sont que pour la force des 
armes, la violence de la conquete : ils peuvent etre sur- 
montes par la sagesse et la politique. Car on voit tout 
d’abord, que si la configuration du pays s’oppose a ce 
que nous penetrions facilement chez les Indigenes, au 
lieu d’aller a eux, nous devons les attirer a nous, et en- 
suite aller chez eux avec eux et par eux. Voila ou nous 
conduit Eappreciation exacte d’un simple fait geologi- 
que, abstraction faite du genie des peuples qui habitent 
le sol soumis a nos observations. 

L’experience vient encore ici a l’appui des conse- 
quences theoriques; car elle nous demontre, depuis quatre 
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quatre ans, que nous ne ferons rien de durable sans la 
cooperation des Indigenes. 

Ces peuples appartiennent a des races diverses d’ori- 
gine et de langage. La plus repandue est la race Arabe qui, 
dans le 7e siecle de notre ere, fit la conquete de ce beau 
pays, sur les faibles empereurs d’Orient. Elle occupe les 
plaines, et plus les lieux qu’elle habite sont eloignes de 
la mer, plus elle conserve avec purete son type originel. 
Les Arabes que Ton rencontre entre la mer et la premie- 
re chaine de T Atlas ont des demeures fixes, ou pour le 
moins un territoire determine. Ceux des plaines qu’en- 
lacent les ramifications de T Atlas, sont plus enclins a la 
vie nomade, qui est Eexistence ordinaire des Arabes du 
Sahara. Ces demiers, libres, fiers et independants, n’ont 
jamais courbe la tete sous un joug etranger ; ils ont pu 
etre les allies, mais non les sujets des Turcs. Les autres, 
au contraire, etaient soumis au gouvernement du Dey 
d’Alger, et reconnaissaient Tautorite de Kai'ds turcs qui 
leur etaient imposes. Mais ii ne faut pas croire cepen- 
dant que le despotisme oriental pesat sur eux de tout son 
poids. Les Turcs avaient de grands menagements pour 
ces peuples. II est vrai que de temps a autres, lorsque le 
gouvernement avait trop a se plaindre d’une tribu, une 
expedition de guerre etait dirigee contre elle, et que le 
chatiment etait alors prompt et terrible; mais dans les 
rapports ordinaires et journaliers, le joug se faisait peu 
sentir. Cependant les peuplades les plus rapprochees des 
villes qui etaient naturellement les centres d’action des 
Turcs, avaient bien quelques avanies a supporter. 

Apres les Arabes, viennent les Kbai'les que 1 ’ onregarde, 
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en general, comme les descendants des anciens Numides. 
Pour moi, je ne pense pas qu’on doive leur donner cette seu- 
le origine. Je suis dispose a les considerer comme le residu 
et le melange de toutes les races qui ont successivement re- 
siste aux invasions Punique, Romaine, Vandale, Grecque et 
Arabe. Leur organisation physique se prete a cette supposi- 
tion, car ils n’ont pas de type bien determine. Les traits ca- 
racteristiques des races du midi s’y trouvent a cote de ceux 
des races du nord. II existe meme une tribu Kbai'le qui par 
tradition a conserve le souvenir d’une origine europeenne. 

Le nom de Berbers, que dans plusieurs ouvrages on 
donne aux Kbai'les, n’est point connu dans la regence 
d’Alger. II n’est employe que dans la partie de la Barba- 

r 

rie qui touche a l’Egypte. 

Les Kbai'les habitent les montagnes, ou ils jouissent de 
la plus grande somme de liberte qu’il soit donne a rhomme 
de posseder. Ils sont laborieux et adroits, braves et indomp- 
tables, mais point envahissants. Ce que je dis ici des Kbai'les 
s’applique plus particulierement a ceux des montagnes de 
Bougie, ou les chaines de P Atlas, plus rapprochees et plus 
epaisses, ont offert un asile plus sur aux restes des ancien- 
nes populations. C’est la qu’ils forment veritablement une 
nation que ni les Arabes ni les Turcs n’ont pu entamer. 
Ailleurs ils ne presentent que des agglomerations d’indivi- 
dus, tantot soumis tantot rebelles a la race dominante. 

On donne en general la denomination de Maures 
aux habitants des villes. Les Maures ont ete les premiers 
habitants connus de la partie occidentale de la Barbarie. 
Quelques auteurs croient que leur origine, qui se perd du 
reste dans la nuit des temps, remonte aux Arabes. On sait 
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que dans les siecles les plus recules, ceux-ci envahirent 

r 

l’Egypte, et l’occuperent en maitres fort longtemps. II est 
possible que de la, de nombreux emigrants de cette nation 
soient venus s’etablir dans cette contree que les Romains 
ont appelee Mauritanie. Lorsque les Arabes de la genera- 
tion du grand Mohammed vinrent, deux ou trois mille ans 
apres, conquerir ce meme pays, ils s’etablirent peu dans 
les villes d’ou leurs mceurs les eloignaient; les Maures, au 
contraire, s’y concentrerent, par ćela meme qu’ils ne devai- 
ent pas y trouver les Arabes; et de la, sans doute, Phabitude 
de donner le nom de Maures a tous les habitants des villes, 
quoiqu’a la longue bien des familles Arabes se soient me- 
lees a eux. Malgre ces fusions partielles, les purs Arabes re- 
gardent encore avec dedain les Maures habitants des villes, 
et les mettent dans leur estime tres peu au-dessus des Juifs. 

Ces demiers sont tres repandus dans la Regence, 
mais dans les villes seulement. Leur existence est la ce 
qu’elle est partout. 

Les Turcs s’etablirent a Alger dans le 16e siecle; 
voici a quelle occasion : lorsque le vaste empire des Ca- 
lifes commenga a se desorganiser, l’Espagne et l’Afri- 
que s’en separerent successivement. Dans cette demiere 
contree, la domination arabe se fractionnant encore, deux 
nouveaux Empires se formerent Pun a Fez et l’autre en 

r 

Egypte, laissant entre eux un vaste espace ou surgirent 

r 

de petits Etats independants. C’est ainsi que dans un 
vieil edifice, une poutre rongee par le temps venant a se 
briser, les deux extremites restent scellees dans le mur, 
et le milieu tombe en eclats. Alger forma un de ces pe- 

r 

tits Etats, ou ii parait que quelques princes sages firent 
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fleurir l’industrie et Tagriculture, en ouvrant un asile aux 
Musulmans que les conquetes des Chretiens chassaient 
d’Espagne. Mais apres Tentiere destruction de la puis- 
sance Arabe en Espagne, les Espagnols poursuivirent 
jusqu’en Afrique les restes de leurs anciens conquerants. 
Ils s’emparerent d’Oran, de Bougie et d’autres places, 
et vinrent s’etablir sur un rocher situe en mer en face 

r 

d’Alger. L’Emir de cette ville, fatigue de cet importun 
voisinage, appela a son secours le fameux renegat Ha- 
rouj Barberousse. Mais un allie trop puissant est souvent 

r 

pire qu’un ennemi declare ; l’Emir mourut empoisonne, 
et Barberousse s’empara du pouvoir. Apres sa mort, son 
frere Khair-Eddin fut nomme Pacha d’Alger par la Porte 
Ottomane, et ce pays fit des lors partie du vaste empire 
des Turcs ; mais Khair-Eddin, quoique satrape du Sultan 

r 

de Constantinople, fut de fait le fondateur d’un Etat qui 
ne tarda pas a devenir independant. 

r 

Cet Etat etait une republique militaire, dont le chef 
etait electif, et dont les membres devaient etre Turcs. Les 
Indigenes etaient sujets ou allies, selon le plus ou le moins 
d’action que les Turcs avaient sur eux ; mais ils ne pou- 
vaient exercer aucune fonction politique en dehors de la 
race a laquelle ils appartenaient. Les fils de Turcs ou Kou- 
rouglis etaient consideres, a cet egard, comme Indigenes, 
et ne pouvaient, en consequence, pretendre a aucun emploi 
gouvememental. La republique, qui n’etait qu’un corps 
de troupe, se perpetuait par le recrutement qui se faisait a 
Constantinople, et surtout a Smyme. Tout individu Ture 
transporte de cette maniere a Alger devenait membre de 

r 

TEtat, et pouvait parvenir a la position la plus elevee. 
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La milice turque etait divisee en compagnies ou 
odaš commandees par des officiers superieurs appeles 
boulcabachys , ayant sous leurs ordres un certain nom- 
bre d’officiers subalternes. Les regles de Pavancement 
etaient etablies de maniere a assurer les droits de Tan- 
ciennete, sans nuire a ceux du merite. Les membres de 
la milice recevaient par jour deux livres de pain, et une 
modique solde qui variait selon Tanciennete, mais dont 
le maximum ne depassait pas 30 c. par jour. C’etaient 
la de faibles moyens d’existence ; mais comme ils pou- 
vaient disposer de leur temps et de leurs actions, lors- 
qu’ils n’etaient pas de Service, ii leur etait facile de s’en 
creer d’autres en se livrant a divers genres d’industrie. 
Les jeunes Turcs etaient casernes et soumis a une disci¬ 
pline tres severe. Ils ne sortaient que le jeudi, sous la sur- 
veillance d’un officier; mais apres cette espece de novi- 
ciat, rien n’etait moins assujettissant que les reglements 
de la milice turque. Un membre de cette milice pouvait 
vivre tranquillement au sein de sa famille, se livrer au 
commerce, ou occuper quelque emploi civil, sans que 
les exigences de la discipline s’y opposassent. On ne lui 
demandait autre chose que d’etre toujours pret a marcher 
lorsqu’il en recevait Tor dre. 

L’administration avait beaucoup de condescendan- 
ce pour les soldats maries : on les laissait, autant que 
possible, dans les memes garnisons, s’ils le desiraient; 
et Ton cherchait en tout a ameliorer leur position. Beau¬ 
coup de Turcs faisaient des fortunes considerables, soit 
dans les emplois publics, soit par leur industrie, soit par 
des mariages avec de riches heritieres indigenes. 
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L’obligationduservicecessaitaragedecinquanteans. 

Les Kourouglis etaient admis dans la milice; mais ils 
ne pouvaient parvenir aux grades eleves. Ils furent traites 
sur le meme pied que les Turcs, jusqu’en 1630. A cette epo- 
que une conspiration qu’ils firent pour expulser les Turcs 
du pays, et qui fut decouverte, les fit exclure eux-memes 
de tous les emplois de quelque importance. Ils furent des 
lors soumis a une surveillance qui pesait assez durement 
sur eux ; cependant quelques Kourouglis sont parvenus, 
par exception, aux plus grands emplois. Le Bey actuel de 
Constantine, nomme par le demier Bey, est Kourougli. 

Le Dey et les Beys avaient aupres d’eux des soldats 
tous Turcs qui formaient leur garde. C’etait ce qu’on ap- 
pelait les janissaires. Ils jouissaient de plusieurs avanta- 
ges et d’une tres grande consideration. 

Les forces militaires du gouvernement Algerien ne 
se bomaient pas a la milice turque; ii existait dans les 
tribus Arabes qui lui etaient soumises un certain nombre 
de cavaliers toujours a sa disposition. II avait aussi etabli 
sur plusieurs points des especes de colonies militaires, 
composees d’aventuriers de toutes les races, dont ii tirait 
un bon Service. Nous entrerons plus loin dans des details 
assez curieux a ce sujet. 

Telle etait Torganisation militaire des Turcs. Voici 
maintenant leur constitution politique. 

La haute direction gouvernementale et le pouvoir 
legislatif appartenaient a un conseil superieur ou Divan , 
compose de soixante boulcabachys et des grands fonc- 
tionnaires. Ce Divan nommait et deposait les Deys. La de- 
position d’un Dey etait toujours suivie de sa mise a mort. 
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La nomination d’un nouveau Dey etait annoncee par une 
ambassade a la Porte Ottomane, qui ne manquait jamais 
de la confirmer, en envoyant a Pelu du Divan un firman et 
un kaftan d’honneur. Dans ces occasions, Petat Algerien 
faisait quelques presents au Sultan, qui les rendait ordinai- 
rement en armes et en munitions de guerre. Le titre officiel 
du Dey etait celui de Pacha; le mot Dey est a peine connu 
a Alger : nous en ferons connaitre ailleurs Porigine. 

Le Dey ou Pacha avait le pouvoir executif dans tou- 
te sa plenitude ; ii Pexergait au moyen de ses ministres 
qui etaient: 

Le Khasnadj ou ministre des finances et de Pinte - 
rieur; 

VAgha ou ministre de la guerre ; 

Le Krodja et kril ou ministre des domaines natio- 
naux; 

VOukil el hardj ou ministre de la marine et des af- 
faires etrangeres ; 

Le Mahatadj ou chef des secretaires ; 

Le Beit el mal ou procureur aux successions ; 

Le Cheikh et islam ou Muphty el hanephy , ministre 
du culte et de la justice. 

Le lecteur comprendra facilement qu’en assimilant 
ces fonctionnaires a ceux qui, parmi nous, sont a la tete 
des grandes divisions administratives, je n’ai en vue que 
de lui donner une idee approximative de leurs attribu- 
tions, et non d’en indiquer les limites d’une maniere po- 
sitive et absolue. Ainsi ii ne faudrait pas croire que le 
Khasnadj, par exemple, fut exactement ce qu’est chez 
nous le ministre des finances ; la comptabilite generale 
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de TEtat n’etait pas entre ses mains : elle appartenait au 
Makatadj. 

L’administration de la justice criminelle n’apparte- 
nait qu’au Dey, qui Texergait ou par lui-meme ou par ses 
ministres ; les peines etaient la mort, la mutilation, les 
travaux publics, la bastonnade et Eamende. 

La justice civile etait administree dans chaque grand 
centre d’administration par deux Cadis, l’un dit El hane- 
phy pour les Turcs, et Tautre dit El maleki pour les Indi- 
genes. Les Hanephys et les Malekis forment deux sectes 
musulmanes qui different sur quelques pratiques assez 
insignifiantes du culte, et sur quelques points de juris- 
prudence. Du reste, elles vivent en bonne intelligence, 
et sont loin de s’anathematiser Lune Tautre, comme le 
font les catholiques et les protestants. Les Turcs sont de 
la secte des hanephys ; les naturels de TAfrique sont au 
contraire malekis ; au-dessus des cadis existaient deux 
Muphtys, Tun hanephy et Tautre maleki. Le premier, 
qui, comme nous Tavons dit, portait le titre de Cheikh el 
islam (chef de Tislamisme), etait un fort grand person- 
nage ; ii recevait les appels des jugements rendus par les 
cadis, dans une cour appelee le Midjeles qu’il presidait, 
et qui se composait des deux muphtys, et des deux cadis. 
Une affaire civile pouvait etre portee par les parties, soit 
a Tunis, soit a Fez, ou se trouvent les plus celebres legis- 
tes de TAfrique. 

Le Beit el mal, ou procureur aux successions, etait 
charge de Touverture des testaments et de tous les litiges 
que pouvaient entrainer Texecution. II etait le represen- 
tant ne de tous les heritiers absents. II devait faire rentrer 
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au domaine, apres les prelevements faits pour les pau- 
vres et pour quelques autres depenses speciales, les suc- 
cessions vacantes, et la partie des biens qui revenaient 

r 

a l’Etat dans toutes celles ou ii n’y avait pas d’heritier 
male direct, partie qui etait quelquefois fort considera- 
ble. II etait aussi charge de la police des inhumations. II 
avait sous lui un cadi et plusieurs agents. 

C’etait au moyen de ces divers fonctionnaires que 
le Dey dirigeait les rouages de son gouvemement; mais 
comme son action ne pouvait s’etendre directement sur 
les points eloignes, ii avait etabli dans les provinces des 
gouvemeurs qui, sous le titre de Bey, y exergaient la sou- 
verainete en son nom. Ces gouvemeurs etaient obliges de 
venir tous les trois ans a Alger rendre compte de leur admi- 
nistration. Les beyliks ou provinces etaient au nombre de 
trois, Constantine a Pest, Oran a l’ouest, et Titery au midi. 
Nous en parlerons successivement, a mesure que notre 
narration nous y conduira. L’arrondissement d’Alger etait 
directement administre par le Dey et ses ministres. 

Tel etait le gouvemement ture d’Alger dans sa pu- 
rete constitutionnelle ; mais les formes en furent plus 
d’une fois alterees par la licence de la milice. L’election 
du Dey, au lieu d’etre le resultat paisible d’une delibe- 
ration du divan, n’etait le plus souvent que le produit 
d’une emeute soldatesque. Ce conseil lui-meme n’exis- 
tait plus que de nom, lorsque nous nous emparames d’Al¬ 
ger. Hussein-Pacha, qui ne l’a pas appele une seule fois 
dans toute la duree de son regne, ne lui avait laisse que 
des attributions tout a fait insignifiantes, de sorte que les 
principes fondamentaux de ce gouvemement etaient en 
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pleine dissolution, lorsque la domination turque s’ecrou- 
la sous les coups des Frangais. 

La facilite avec laquelle elle s’etablit dans le nord de 
l’Afrique, n’a rien qui doive etonner, si Fon se reporte a 
l’epoque ou elle prit naissance; c’etait dans un temps ou 
les malheurs des Maures d’Espagne avaient porte a son 
comble la haine du nom chretien. Les Turcs se presente- 
rent comme les vengeurs de l’Islamisme, ce qui, joint a 
la gloire dont brillait alors l’empire des Osmanlis, dut les 
faire accueillir plutot comme des protecteurs que comme 
des maitres incommodes. Leurs premiers succes contre 
les Chretiens, le systeme de piraterie qu’ils organiserent 
avec autant d’audace que de bonheur, justifierent labonne 
opinion que les Indigenes avaient congue d’eux, et leur 
domination s’etablit sur la double base de la reconnais- 
sance et de l’estime. La dignite de leurs manieres, la re- 
gularite de leur conduite, imprimerent a tous les esprits 
un si profond sentiment de leur superiorite, que chacun 
les considerait comme nes pour commander. Aussi, avec 
sept ou huit mille hommes repandus sur plusieurs points, 
contenaient-ils dans le devoir de vastes contrees que nous 
aurions peut-etre de la peine a parcourir avec un nombre 
double de troupes. Lorsque, dans un des livres suivants, 
nous etudierons leur politique envers les Arabes, nous 
verrons qu’elle etait tres habile pour le maintien de leur 
autorite, mais deplorable pour la prosperite du pays qu’ elle 
tendait sans cesse a etouffer. II en sera toujours de meme 
de celle d’un peuple conquerant qui ne cherchera pas a se 
meler completement au peuple conquis. Nous avons vu 
qu’a Alger, cet esprit d’isolement, qui est dans le caractere 
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des Turcs, etait pousse si loin, qu’ils regardaient leurs 
propres enfants comme etrangers, parče qu’ils naissaient 
de meres indigenes. Au reste, ils avaient su menager a 
toutes les ambitions un peu actives un debouche qui, tout 
en les eloignant des hautes fonctions politiques, pouvait, 
jusqu’a un certain point, les satisfaire, car ii etait en meme 
temps le chemin de la fortune; je veux parler de ces bati- 
ments armes en course, qui furent pendant si longtemps 
la terreur de la Chretiente, et au commandement des- 
quels chacun pouvait pretendre selon sa valeur, son ha- 
bilete, et la confiance qu’il inspirait aux armateurs. La 
marine offrait a tous les indigenes, sans exception, des 
chances d’avancement que leur refusait la milice. Rai's- 
Hamida, qui commandait la flotte algerienne en 1815, 
etait kbaile. 

Quoique les corsaires Algeriens fussent en general 
peu scrupuleux, les instructions qu’ils recevaient de leur 
gouvemement etaient ordinairement basees sur les prin- 
cipes du droit des gens. Ils ne pouvaient capturer lega- 
lement que les batiments des nations avec lesquelles la 
Regence etait en guerre. II est vrai qu’il ne fallait que de 
biens faibles pretextes pour que le Dey d’Alger se decla- 
rat en etat de guerre contre les puissances chretiennes. II 
est meme arrive plus d’une fois que, sans en chercher, ii 
commengait les hostilites en avouant qu’il n’avait d’autre 
motif d’en agir ainsi que le besoin de faire des prises. C ’ est 
ainsi que la Regence etait parvenue a rendre tributaires 
plusieurs puissances maritimes, qui, pour se soustraire a 
ses depredations, lui payaient des subsides annuels; ce qui 
n’empechaitpas qu’au moindre sujet de mecontentement, 
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soit reel, soit imaginaire, la guerre ne leur fut declaree 
par les Algeriens. En principe, le Gouvemement d’Al- 
ger regardait la guerre avec les Chretiens comme son 
etat normal. II se croyait le droit de les reduire en ser- 
vitude partout ou ii les trouvait, et ii fallait, pour qu’il 
s’abstint d’en user, qu’un traite positif lui flt un devoir 
de respecter ceux de telle ou telle nation. Ainsi, aussi- 

r 

tot apres que Eindependance des Etats-Unis d’Amerique 
eut ete reconnue, les Algeriens attaquerent leur pavillon, 
parče qu’aucun traite ne les liait encore a cette nouvelle 
puissance. Les Americains, tout froisses de la longue et 
sanglante lutte qu’ils venaient de soutenir contre l’An- 
gleterre, furent obliges d’acheter la paix a prix d’argent; 
ils s’engagerent a payer a la Regence un tribut annuel de 
24,000 dollars, et ne s’en affranchirent qu’en 1815. 

Le principe de la politique algerienne, a l’egard de la 
Chretiente, n’a rien qui doive surprendre. Car, aux yeux 
des Musulmans, tous les Chretiens etaient responsables 
de la maniere impitoyable dont les Espagnols avaient 
traite les Maures d’Espagne. Je ne dis pas que dans ces 
derniers temps, le souvenir de ces anciennes injures fut 
bien present a leur memoire ; mais ii est certain qu’il 
fut la cause principale de l’etat permanent d’hostilite ou 
les puissances Barbaresques se constituerent envers la 
Chretiente tout entiere. Au reste, nous avons eru pendant 
si longtemps avoir le droit de vendre les Negres, que 
nous ne devons pas etre surpris que les Turcs et les Mau¬ 
res se soient arroge celui de vendre les Europeens. 

LesDeys d’Algerre^renfplusieurs fois, d’assez vi- 
goureuses corrections des grandes puissances. Louis XIV, 
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comme tout le monde le sait, fit bombarder trois fois leur 
capitale, ce qui, joint a F influence que nous exercions de- 
puis longtemps en Barbarie par nos etablissements de La 
Calle, nous mit dans une fort bonne position a Pegard de 
la regence d’Alger. En 1815, les Americains envoyerent 
contre elle une flotte, qui chemin faisant captura plusieurs 
batiments algeriens, et qui, s’etantpresentee devant Alger 
dans un moment ou rien n’etait dispose pour repousser une 
attaque, arracha au Dey Omar-Pacha, qui regnait alors, 
un traite avantageux. Enfin, en 1816, une flotte anglaise 
commandee par lord Exmouth, apres un bombardement 
de neuf heures, forga le meme Omar-Pacha a souscrire 
a la delivrance de tous les esclaves chretiens qui etaient 
dans ses etats, et a renoncer pour Pavenir au droit abusif 
de mettre en vente les prisonniers europeens. On a dit qu’il 
aurait ete facile a la France et a P Angleterre de detruire de 
fond en comble la puissance algerienne ; mais qu’elles se 
bomerent, dans les deux circonstances que nous venons 
de citer, a assurer la suprematie de leurs pavillons, voulant 
d’ailleurs laisser subsister la piraterie algerienne comme 
un obstacle a la prosperite commerciale des petits etats. 
Je ne sais si ce reproche a jamais ete fonde ; dans tous les 
cas, depuis 1830, la France a cesse de le meriter. 

L’Espagne, dont lapolitique cruelle envers les Mau- 
res de PAndalousie avait ete cause en grande partie de 
Petablissement de la piraterie Barbaresque, fit aussi des 
efforts pour la reprimer ; mais en general ses entreprises 
ne furent pas heureuses. Tout le monde connait les de- 
tails de la funeste expedition de Charles-Quint. En 1775, 
0’Reilly, irlandais au Service de Charles III, se fit battre 
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par les Algeriens avec une armee de debarquement de 
plus de 30,000 hommes. En 1783 et en 1784, quelques 
tentatives de bombardement furent dirigees contre Alger; 
mais elles furent sans resultat. En 1785, la paix fut reta- 
blie, entre les deux puissances, a des conditions qui aug- 
menterent prodigieusement Einsolence des Algeriens. 

L’expedition de lord Exmouth, en 1816, rabattit un 
peu leur orgueil ; mais, Omar-Pacha, qui etait un prince 
actif et habile, repara leurs pertes avec tant de rapidite 
que, deux ans apres, ils purent braver une flotte combi- 
nee anglaise et frangaise, qui vint les sommer, au nom du 
Congres d’Aix-la-Chapelle, de s’abstenir, a l’avenir, de 
toute hostilite contre les etats Chretiens. Cette bravade 
n’ayant pas ete punie, ils oublierent bien vite Fhumilia- 
tion de 1816 ; quelques succes qu’obtinrent leurs navires 
dans la guerre de l’insurrection de la Grece accrurent 
encore leur orgueil, qu’ils pousserent jusqu’a insulter a 
deux reprises differentes le pavillon du Grand-Seigneur 
leur suzerain. Mais ce fut principalement contre la Fran- 
ce qu’ils dirigerent leurs outrages. 

Le traite qui en 1817 nous remit enjouissance de nos 
possessions de La Calle et du monopole de la peche du co- 
rail, stipulait une redevance de 60,000 f. ; trois ans apres 
elle fut arbitrairement portee a 200,000 f., et pour prevenir 
la perte totale de nos etablissements nous fumes obliges 
d’en passer par ce que voulut le gouvemement d’Alger. 

En 1818, un brick frangais fut pille par les habitants 
de Bone, et nous ne pumes obtenir aucune espece de re- 
paration. 

En 1823, la maison de V agent consulaire de France a 
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Bone fut violee par les autorites algeriennes, sous pre- 
texte de contrebande ; et quoique le resultat de la visite 
eut prouve la faussete de Faccusation, le Dey ne donna 
aucune satisfaction de cette offense. 

Des batiments romains, portant pavillon frangais en 
vertu de la protection accordee au Saint-Siege par la France, 
furent captures, et des marchandises frangaises fiirent saisies 
a bord de batiments espagnols, malgre la teneur des traites 
existant avec la Regence, qui etablissaient que le pavillon 
frangais couvrait la marchandise, et que la marchandise fran- 
gaise etait inviolable sous quelque pavillon qu’elle fut. 

Enfin, en 1827, une insulte grossiere faite a M. De- 
val, notre consul a Alger, par le dey Hussein-Pacha, vint 
mettre le comble aux outrages que nous avions regus du 
gouvemement Algerien. Voici comment elle fut amenee. 

Deux riches negociants juifs d’Alger, les sieurs Bus- 
nach et Bacri, avaient foumi a la France, lorsqu’elle etait 
constituee en republique, une quantite considerable de 

r 

ble, et devinrent creanciers de l’Etat pour une assez forte 
somme. Les embarras financiers dans lesquels se trouva 
longtemps la France, firent ajoumer la liquidation de cette 
creance. En 1816 seulement, une commission fut nommee 
pour cet objet, et la somme due, y compris les interets, 
fut reconnue s’elever a 14 millions ; mais par suite d’une 
transaction qui eut, lieu le 28 octobre 1819, elle fut reduite 
a 7 millions, et ii fut stipule que les creanciers que Bacri 
pouvait avoir en France seraient appeles a la discuter. En 
vertu de cette convention plusieurs paiements furent faits 
en France aux creanciers frangais de Bacri. Mais ce juif en 
avait d’autres en Afrique, dont le principal etait le gouver- 
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nement algerien lui-meme, qui lui avait vendu des laines 
et autres objets. Le Dey, qui s’etait habitue a considerer la 
creance de Bacri sur la France comme le meilleur gage de 
celle de son gouvemement sur ce negociant, fut contrarie 
de voir ce gage diminuer chaque jour par les paiements 
operes au profit des creanciers frangais. II crut, ou affecta 
de croire, que tous n’avaient pas eu lieu de bonne foi. Cet- 
te opinion a ete partagee par d’autres personnes en France 
comme en Afrique, et de graves souptpons ont pese a ce su- 
jet sur M. Deval. II est done possible que les nombreuses 
reclamations, que le Dey eleva contre le mode de liquida- 
tion de la creance Bacri, ne fussent pas sans fondement. 
Comme ce prince voyait que bien des intrigues particulie- 
res etaient melees a cette affaire, ii crut devoir en ecrire di- 
rectement au Roi de France, pensant que de cette maniere 
ii pourrait la ramener sur un autre terrain. Sa lettre resta 
sans reponse. Sur ces entrefaites le consul de France s’etant 
presente chez lui, selon l’usage, a Foccasion de la fete de 
Beiram, le Dey lui demanda quelle etait la cause de ce si- 
lence. M. Deval repondit par une phrase dont le sens etait 
que le Roi de France ne pouvait s’abaisser jusqu’a corres- 
pondre avec un Dey d’Alger. II y avait mille manieres de 
le dire, mais ii parait que M. Deval, soit par ignorance de 
la langue, soit par brutalite naturelle, choisit la plus offen- 
sante pour le Dey. Ce prince, quoique circonspect et poli, 
ne put maitriser un mouvement de colere, et ii frappa M. 
Deval d’un chasse-mouches en plumes de paon qu’il avait 
a la main. Pour son malheur, ii accompagna cette action 
de propos injurieux contre le Roi de France, et qui etaient 
de nature a ne pouvoir etre toleres, quand meme notre 
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gouvemement aurait ete dispose a passer sous silence 
l’insulte faite au consul, en consideration de la provoca- 
tion deplacee de cet agent. 

M. de Villele etait alors a la tete des affaires de notre 
pays. Ses ennemis, qui etaient nombreux, lui reprochaient 
avec raison une politique corruptrice dans l’interieur, et 
sans dignite au dehors. II crut voir dans Eoutrage que ve- 
nait de nous faire le Dey d’Alger, un moyen de deployer 
de la fermete diplomatique sans danger, et de s’attirer 
sous ce rapport un peu de consideration. En consequence, 
ii fit sonner bien haut les torts du Dey d’Alger, et ii an- 
nonga que le Roi saurait en tirer une eclatante vengean- 
ce. II s’etait persuade qu’il suffirait de quelques menaces 
pour intimider Hussein-Pacha. Ses esperances furent de- 
gues; alors, au lieu de se determiner a frapper fort, ii ne 
prit qu’une demi-mesure : le blocus du port fut ordonne, 
le Dey se moqua du blocus comme ii s’etait moque des 
menaces. Aussi cette affaire, dont M. de Villele comptait 
profiter pour ramener a lui l’opinion publique, rie servit 
qu’a la lui aliener encore davantage. On crut y voir l’in- 
fluence de l’Angleterre, et la haine et le mepris qu’il ins- 
pirait s’en accrurent. II tomba ce ministre justement fletri 
; une administration sage, mais trop faible pour les graves 
circonstances dans lesquelles se trouvait la France, prit 
sa place. Ce nouveau ministere, qui a rinterieur deplut a 
la cour, sans satisfaire pleinement l’opinion publique, se 
conduisit dans sa politique exterieure avec peu d’habile- 
te. Le blocus d’Alger fut continue, et Fon remit a un autre 
temps l’emploi des seuls moyens qui pouvaient amener 
la soumission entiere des Barbares. 
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II etait reserve a Eadministration la plus decriee qui 
eut encore pese sur la France, au ministere dont M. de 
Polignac etait le chef, de prendre un parti decisif dans 
cette affaire. Elle n’y fut point conduite par un sentiment 
d’honneur national, mais bien par Fespoir de faire ser- 
vir ses triomphes en Afrique a Faccomplissement de ses 
projets a l’interieur. Bonaparte avait etouffe, disait-on, 
la liberte, sous les lauriers dont ii accablait la France; M. 
de Polignac crut que Charles etait assez fort pour ten- 
ter quelque chose de semblable. En consequence, ii fut 
decide dans le conseil qu’une armee serait envoyee en 
Afrique, et que M. de Bourmont, qui etait alors ministre 
de la guerre, en aurait le commandement. Le Dey d’Al- 
ger, en faisant tirer sur un batiment parlementaire, venait 
au reste de rendre tout arrangement impossible. 

A peine la resolution prise par le gouvemement fut- 
elle connue du public, que les journaux, quijusqu’alors 
s’etaient plaints de la mollesse avec laquelle cette affaire 
avait ete conduite, commencerent a declamer contre Fex- 
pedition qui se preparait. Ils en exageraient les dangers 
a l’envi Fun de l’autre, et en niaient la necessite. Cette 
insigne mauvaise foi fait peu d’honneur aux publicistes 
de cette epoque. 

La saine partie du public vit les choses sous leur ve- 
ritable point de vue. Elle ne s’aveugla pas sur les motifs 
qui faisaient agir le ministere ; mais comme l’expedition 
en elle-meme etait commandee par l’honneur national, 
qu’elle pouvait etre utile pour le commerce et glorieuse 
pour nos armes, les hommes impartiaux y applaudirent 
generalement, tout en se preparant a combattre a outrance 
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Eadministration qui la dirigeait, si les droits de la France 
venaient a etre attaques. Le choix que Fon fit du com- 
te de Bourmont pour commander cette expedition etait 
facheux Des souvenirs peu honorables s’attachaient au 
nom du general. Neanmoins les vceux de la France en- 
tiere Faccompagnerent; car la nation comprit que son 
plus puissant interet, est que Fetendard de la France de- 
ploye contre Fetranger sorte victorieux de la lutte, quel- 
le qu’en soit la couleur, quelle que soit la main qui le 
porte. 

M. de Bourmont, qui faisait de cette guerre une af- 
faire tout a fait personnelle, ne negligea rien pour s’as- 
surer du succes. Une commission presidee par le general 
Loverdo fut chargee de reunir tous les documents exis- 
tants sur Alger. Le commandement du genie et celui de 
Fartillerie furent confies a des hommes habiles. Le pre- 
mier echut au general Valaze, dont les talents sont in- 
contestables, et dont la brillante valeur est la moindre 
qualite; le second fut donne au general Lahitte, officier 
du plus haut merite sous tous les rapports. 

Le choix des officiers generaux d’infanterie fut ega- 
lement bon en general. Cependant quelques-uns furent 
imposes a M. de Bourmont par des intrigues, et des exi- 
gences de cour. 

L’infanterie se composa de trois divisions, de trois 
brigades chacune. Chaque brigade tait composee de deux 
regiments, et chaque regiment de deux bataillons. 

La premiere division etait commandee par le lieu- 
tenant general Berthezene. La premiere brigade de cette 
division, commandee par le marechal de camp Poret de 
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Morvan, etait composee du premier regiment de marche 
forme des 2e et 4e legers, et du 3e de ligne; la deuxieme 
brigade, commandee par le marechal de camp Achard, 
etait composee du 14e et du 37e de ligne ; la troisieme 
brigade, composee des 20e et 28e de ligne, etait sous les 
ordres du marechal de camp Clouet. 

La deuxieme division avait pour chef le lieutenant 
general Loverdo. La premiere brigade de cette division, 
composee du 6e et du 49e de ligne, etait commandee par 
le marechal de camp Denis de Damremont; la deuxieme 
brigade, formee du 15e et du 40e de ligne, etait sous les 
ordres du marechal de camp Munck d’Uzer; la troisieme 
brigade, formee du 21 et du 29e de ligne, etait comman¬ 
dee par le marechal de camp Colomb d’Arcine. 

La troisieme division avait a sa tete le duc d’Escars. 
La premiere brigade de cette division, composee du 2e 
regiment de marche forme lui -meme du ler et du 9e le- 
ger, et du 35, de ligne, avait pour general le marechal de 
camp Berthier de Sauvigny ; la deuxieme brigade etait 
commandee par le marechal de camp Hurel, et compo¬ 
see du 17e et du 30e de ligne; la troisieme brigade, com¬ 
posee du 23e et du 24e de ligne, etait sous les ordres du 
marechal de camp Montlivault. 

Les deux regiments de marche n’avaient chacun 
qu’un bataillon de chacun des regiments qui avaient con- 
couru a leur formation. 

Les bataillons etaient a huit compagnies de 94 hom- 
mes, non compris les officiers ; les compagnies d’elite 
avaient ete portees a 120 hommes ; ainsi, la force de 
chaque division etait de 10,000 hommes environ. 
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Deux escadrons du 17e de chasseurs, et un du 13e 
regiment de la meme arme, composaient toute la cavale- 
rie. Ces trois escadrons reunis sous la denomination de 
Chasseurs d’Afrique, presentaient un effectif de 500 che- 
vaux, commandes par le colonel Bontemps du Barry. 

Les troupes de Partillerie se composaient de quatre 
batteries montees, dix batteries non montees, une bat- 
terie de montagne, une compagnie d’ouvriers, une de 
pontonniers, quatre du train des parcs. La force totale de 
Partillerie etait de 2,268 hommes (non compris les offi- 
ciers), et 1,380 chevaux. 

Les troupes du genie consistaient en deux compa- 
gnies de mineurs, six de sapeurs, et une demi compagnie 
du train, et presentait une force totale de 1,260 hommes 
et 118 chevaux. 

L’etat-major se composait d’un lieutenant general 
chef d’etat-major general, d’un marechal de camp sous- 
chef d’etat-major, de trois colonels chefs des etats-ma- 
jors divisionnaires, de trente-quatre aides de camp de 
tout grade, de vingt-huit officiers employes a l’etat-ma¬ 
jor general et aux etats-majors divisionnaires, un com- 
mandant du quartier general, un vaguemestre general et 
trois ingenieurs geographes. 

L’etat-major de Partillerie se composait ainsi qu’il 
suit : un marechal de camp commandant Partillerie, un 
colonel chef d’etat-major, un directeur du pare, deux 
aides de camp, sept chefs de bataillon, six capitaines, 
quatorze gardes. 

L’etat-major du genie comprenait: un marechal de 
camp commandant le genie, un lieutenant-colonel chef 
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d’etat-major, un chef de bataillon directeur du pare, un 
aide de camp, deux chefs de bataillon, quinze capitaines, 
trois lieutenants, sept gardes. 

Le nombre des combattants s’elevait en tout a 34,184 
(officiers compris). 

Le personnel non combattant se composait ainsi qu’il 
suit : un intendant en chef, dix-huit sous-intendants ou 
adjoints ; un payeur general, quatre payeurs particuliers 
(un au quartier general et un dans chaque division) ; un 
medecin en chef et un medecin principal, un chirurgien 
en chef et un chirurgien principal, un pharmacien en chef 
et un pharmacien principal, douze medecins de differents 
gracies, cent cinquante ehirurgiens, quatre-vingt-treize 
pharmaciens; en tout deux cent soixante et onze officiers 
de sante, non compris ceux des regiments ; quatre-vingt- 
trois employes aux vivres et fourrages, vingt-trois aux 
hopitaux, dix-huit au campement ; un commandant des 
equipages, deux brigades de mulets de bat de 394 hom- 
mes et 636 mulets ; une compagnie du train d’adminis- 
tration conduisant 128 caissons a deux roues, forte de 
195 hommes et de 315 chevaux ; une autre compagnie 
forte de 208 hommes et de 348 chevaux, conduisant 129 
canons a quatre roues ; une demi compagnie provisoire 
du train d’administration, forte de 28 hommes et de 34 
chevaux; un bataillon d’ouvriers d’administration, fort 
de 780 hommes; quarante guides et interpretes ; enfin, 
un grand-prevot et 123 gendarmes tant a pied qu’a che- 
val, en tout 3,389 individus non combattants. 

Le nombre des chevaux et mulets s’elevait a 3,423, 
non compris ceux des officiers. 
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L’armee trainait a sa suite un immense materiel. Ce- 
lui de Eartillerie etait compose ainsi qu’il suit: 



Pieces de 24 

30 


Pieces de 16 

20 

ARTILLERIE de 

Pieces de 12 

12 

SIEGE 

Mortiers de 10 pouces 

8 

Obusiers de 8 pouces 

12 


TOTAL....82 bouches a feu. 


Les canons etaient approvisionnes a mille coups, les 
mortiers a trois cents, et les obusiers a huit cents. 




Pieces de 8 

16. 

ARTILLERIE 

de 

Obusiers de 24 

8. 

CAMPAGNE 


Obusiers de montagne 

6. 



TOTAL...30 bouches a feu. 


Les canons et obusiers de campagne etaient appro¬ 
visionnes a cinq cents coups ; les obusiers de montagne 
Eetaient a deux cents coups. Quarante-six mulets suffi- 
saient pour porter les six pieces de montagne, leurs af- 
futs et leur approvisionnement. 

On avait; de plus, cent cinquante fusils de rempart 
approvisionnes a trois cents coups, deux mille fusils de 
rechange pour Tinfanterie, et un grand nombre de fusees 
incendiaires. L’approvisionnement en cartouches etait 
de 5,000,000. 

II y avait en tout 356 voitures d’artillerie, affuts, 
caissons, forges, etc., etc. 

Le materiel du genie comprenait 6 blockhaus a deux 
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etages, 600 lances pour former des chevaux de frise por- 
tatifs, 120,000 piquets, 5,000 palissades, plusieurs mil- 
liers de fagots pour gabions et saucissons, 306,000 sacs a 
terre ; (tout ćela pour les travaux du siege dans un pays 
ou Ton craignait de manquer de bois), 27,000 outils de 
pionniers ; enfin, du fer et de l’acier non travailles pour 
les besoins imprevus : 26 caisson s etaient destines au 
transport des outils et des objets les plus indispensables. 

Les approvisionnements en vivres et fourrages 
avaient ete largement calcules et disposes de maniere a 
presenter le moins de volume possible, et a pouvoir etre 
a l’abri de toute deterioration. Le biscuit fut mis dans 
des caisses recouvertes d’une forte toile goudronnee ; le 
foin fut presse par des machines destinees a cet usage, 
et connues depuis peu en France, quoiqu’elles le soient 
depuis long temps en Angleterre. 

Des fours en tole furent mis a la suite de l’armee, 
afin de remplacer, le plus tot possible, le biscuit par le 
pain. On embarqua plus de mille boeufs, et du vin en 
grande quantite. Enfin, rien ne fut neglige pour assurer 
le bien-etre du soldat dans un pays que Fon presumait ne 
devoir offrir aucune ressource. 

A ces preparatifs commandes par la prudence et par 
le desir de faire reussir Fentreprise, on en joignit d’autres 
ou completement inutiles, ou d’uneutilite tres contestable. 
Tout faiseur de projets qui se presenta a M. de Bourmont 
fut favorablement accueilli, et son plan adopte sans trop 
d’examen. C’est ainsi que Fon vit a la suite de l’armee, 
T aeronaute Margat, des sauteurs du gymnase de M. Amo- 
rose, et une nuee d’autres personnages embarrassants, 
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parmi lesquels on peut compter une foule d’officiers a la 
suite du grand quartier general, et un aumonier general. 

M. Denniee fut nomme intendant en chef; et com- 
me ii est reconnu que le corps ruineux de Eintendance ne 
peut rien faire lui-meme, on eut un munitionnaire gene¬ 
ral comme en 1823. 

Les divers corps qui devaient composer Parmee se reu- 
nirent, pendant le mois d’avril, dans les departements de Vau- 
cluse, des Bouches-du-Rhone et du Var. La flotte, qui devait 
la transporter en Afrique, s’assemblait en meme temps dans 
les ports de Marseille et de Toulon. M. de Bourmont arriva, 
dans cette demiere ville le 27 avril, et y etablit son quartier 
general; celui de la division Berthezene s’y trouvait egale- 
ment; le quartier general de la deuxieme division fut etabli 
a Marseille ; et celui de la troisieme a Aix. Dans les pre- 
miers jours du mois de mai, le Dauphin vint passer en revue, 
successivement, les trois divisions de Parmee d’Afrique. Sa 
presence ne diminua ni n’augmenta Pardeur des troupes, qui 
du reste etaient portees de la meilleure volonte. 

Pendant le temps qui s’ecoula depuis la reunion de 
Parmee jusqu’a son depart, les troupes furent exercees 
aux grandes manceuvres, et surtout a la formation des 
carres. La premiere division fut exercee, en outre, aux 
operations du debarquement ; des chalands ou bateaux 
plats etaient destines a cet usage ,et devaient etre, dans 
la traversee, hisses a bord des groš navires. II y en avait 
pour toutes les armes. Ceux qui etaient destines a Par- 
tillerie de siege pouvaient porter des pieces demontees. 
Les canons etaient places transversalement sur de gros- 
ses poutres fixees dans le sens de la longueur, a un pied 
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au-dessus du fond du chaland. Ceux qui etaient destines 
a l’artillerie de campagne pouvaient contenir deux pieces 
sur leurs affuts, avec les canonniers necessaires. Chaque 
piece portait sur trois coulisses, une pour la queue du 
flasque, et les deux autres pour les roues. Ces coulis¬ 
ses etaient legerement inclinees pour attenuer l’effet du 
recul ; de cette maniere, les pieces pouvaient tirer du 
chaland meme, et proteger le debarquement des troupes. 
Les chalands destines aux troupes pouvaient contenir 
chacun 16 chevaux ou 150 hommes. Les plats-bords de 
l’avant et de l’arriere de tous ces bateaux s’abaissaient a 
la maniere des ponts-levis, soit pour passer d’un bateau 
a l’autre, soit pour debarquer. 

On fit plusieurs essais de debarquement a Toulon, et 
tous eurent les plus heureux resultats. Le 2 mai, quatre 
chalands remorques par des canots se dirigerent du cote 
de la grosse tour, a l’entree de la rade ; lorsque les ca¬ 
nots manquerent d’eau, les marins se jeterent a la mer et 
remorquerent eux-memes les chalands jusqu’a ce qu’ils 
touchassent. Le premier chaland etait charge de pieces 
de siege, le deuxieme de deux pieces de campagne et 
d’un obusier de montagne, le troisieme portait des sa- 
peurs armes de ces sortes de lances dont nous avons par¬ 
ić plus haut, le quatrieme etait charge de soldats d’infan- 
terie. En moins de cinq minutes, depuis le moment ou 
les chalands eurent touche, 1’artillerie de campagne et 
l’infanterie furent a terre. En moins d’un quart d’heure, 
les pieces de siege furent roulees sur la plage, une es- 
pace d’environ cinq cents metres de pourtour fut entoure 
des lances des sapeurs, et l’infanterie placee derriere ce 
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retranchement mobile eut commence son feu. 

Ce retranchement consistait en une ligne de fais- 
ceaux de trois lances, semblables a ceux que forment 
les troupes avec leurs fusils, les trois lances de chaque 
faisceau etaient liees par une courroie ; un long cable 
passant dans des anneaux unissait tout le systeme. 

A tous ces preparatifs belliqueux que nous venons 
de decrire, on crut devoir joindre les secours de la di- 
plomatie. Des negociations furent entamees avec Tunis 
et avec Maroc. M. de Lesseps, notre consul a Tunis, fut 
charge de sonder les dispositions du Bey de Constantine, 
et de lui faire entendre que, loin de soutenir le Dey d’Al- 
ger dans sa guerre contre la France, ii devait profiter de 
la circonstance pour se rendre independant. 

MM. Girardin et d’Aubignosc, qui avaient deja rem- 
pli des missions au Senegal et dans le Levant, furent en- 
voyes a Tunis vers la fin de marš ; ils en revinrent le 2 
mai, et firent connaitre que le chef de cette Regence etait 
dans des dispositions favorables, mais qu’il desirait ne 
point choquer les prejuges religieux de ses sujets, en se 
declarant trop ouvertement pour nous. On apprit en meme 
temps que le Bey de Constantine devait partir pour Alger 
le 20 ou le 25 mai. On pensa que si Ton ne pouvait empe- 
cher ce voyage, ii fallait du moins tacher de le prevenir, 
et cette circonstance fit hater le depart, quoique tous les 
navires de Texpedition ne fussent pas encore reunis. On 
en attendait quelques-uns qui devaient venir des ports de 
TOcean. On se decida a partir sans eux, et meme a laisser 
a Toulon les troupes qu’ils devaient porter ; mais ils arri- 
verent avant que Tembarquement fut termine. 
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M. Girardin repartit pour Tunis le 11 mai. II etait 
porteur d’une lettre qu’il devait faire tenir au Bey de 
Constantine, dans le cas ou celui-ci ne serait point en- 
core en route pour Alger. Un commis du munitionnaire 
general partit avec M. Girardin pour aller faire des achats 
de bestiaux a Tabarka. 

L’embarquement du materiel s’etait opere dans le 
courant du mois d’avril, et dans les premiers jours du 
mois de mai. Celui des troupes commenga le 11 mai, et 
ne fut termine que le 18, le mauvais temps l’ayant sou- 
vent interrompu. 

La flotte se composait de 11 vaisseaux, 24 fregates, 
14 corvettes, 23 bricks, 9 gabares, 8 bombardes, 4 goelet- 
tes, 7 bateaux a vapeur, en tout 100 batiments de guerre ; 
357 transports nolises, dont 119 frangais et 238 etrangers 
; une flottille composee de groš bateaux, destines a ser- 
vir d’intermediaires entre les navires et les chalands au 
moment du debarquement; 12 chalands pour Tartillerie 
de siege, 11 pour Tartillerie de campagne, et 30 pour les 
troupes. Ces embarcations, qui n’etaient pas de nature a 
tenir la mer, furent hissees a bord des groš navires pen- 
dant la traversee ; au debarquement elles devaient etre 
remorquees par les canots. On avait construit, en outre, 
plus de 50 radeaux de tonneaux, recouverts de poutres et 
de madriers, qui pouvaient se monter et se demonter en 
moins de six heures, et porter 70 hommes chacun. 

Le vice-amiral Duperre etait a la tete de cet arme- 
ment, le plus considerable qu’eut fait la France depuis 
longues annees. Cet officier general jouissait d’une belle 
reputation parmi les marins ; les joumaux exaltaient son 



32 PREMJERE PARTIE 

merite aux depens de celui de M. de Bour-mont, circons- 
tance qui ne contribua pas peu, sans doute, a cette froi- 
deur qui exista constamment entre les deux generaux. 

L’armee navale fut partagee en trois escadres : la 
premiere prit le nom d’escadre de combat, et fut des- 
tinee a l’attaque des forts et des batteries, pendant que 
la seconde, dite escadre de debarquement, mettrait les 
troupes a terre. La troisieme fut celle de reserve. 

La premiere escadre portait la seconde division de 
l’armee de terre, et 450 artilleurs. 

La seconde portait la premiere division, 300 artil¬ 
leurs et 300 hommes du genie. 

La troisieme portait six bataillons de la troisieme 
division, beaucoup de materiel, et une partie du person- 
nel de l’artillerie et du genie. 

Le convoi etait divise en trois escadrilles ; ii portait 
le reste des troupes et du materiel, et tous les chevaux. 

Apres avoir attendu plus de huit jours un vent fa- 
vorable, la flotte mit a la voile le 25 mai, et sortit majes- 
tueusement de la rade de Toulon. Les collines voisines 
etaient couvertes d’une foule de curieux, accourus de 
tous les points de la France, pour jouir de ce magnifi- 
que spectacle. En voyant cet immense deploiement de 
la puissance d’un grand peuple, on se sentait heureux 
d’etre Fran^ais ; mais en reportant les regards sur no- 
tre situation interieure, on ne pouvait se defendre d’un 
sentiment de tristesse, bien justifie par les evenements 
qui se preparaient, et dont ii n’etait donne a personne de 
prevoir exactement l’issue. 



LIVRE II. 


Incidents de la traversee. — Debarquement a Sidi- 
Feruch et combat du 14 juin. — Dispositions defensives 
des Turcs. — Bataille de Staoueli. — Combat de Sidi- 
Kalef. — Combat de Sidi-Abderrahman-Bou-Nega. 

— Investissement d’Alger. — Siege du fort l’Empereur. 

— Prise du fort l’Empereur. — Reddition d’Alger. 

Lorsque la flotte fut au large, elle se forma en trois 
corps, eloignes de quatre milles l’un de l’autre. Celui du 
centre se composait, de l’escadre de bataille et de celle de 
debarquement, formant chacune une colonne. Le corps 
de droite etait forme par l’escadre de reserve marchant 
sur deux colonnes ; le convoi formait le corps de gau- 
che ; ii n’etait point tout reuni, une partie considerable 
ne quitta Toulon que le 26 et le 27. 

Le 26, l’armee rencontra une fregate turque reve- 
nant d’Alger, escortee par une fregate frangaise du blo- 
cus. Elle portait un agent diplomatique d’un rang eleve 
que la Porte Ottomane envoyait a Hussein-Pacha, pour 
l’engager a faire des soumissions a la France ; les regles 
du blocus n’ayant pas permis a cet agent de penetrer a 
Alger, ii se rendait en France; ii eut une entrevue assez 
longue avec nos generaux, et ii poursuivit ensuite sa rou- 
te sur Toulon. 

Le 28,a quatre heures du soir, on apergut l’ile Mi- 
norque; dans la nuit, le vent devint tres faible, et le len- 
demain, on fut, jusqu’au soir, en vue de l’ile Majorque et 
de la ville de Palma, capitale des iles Baleares. 

Le 3 0, dans la soiree, 1 ’ armeen ’ etaitplus qu’ a 15 lieues 
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des cotes de Barbarie; les ordres furent donnes pour le 
debarquement, que Ton presumait pouvoir operer le len- 
demain ; mais, dans la nuit, la briše fraichit assez forte- 
ment pour que M. Duperre crut que la prudence lui fai- 
sait un devoir de virer de bord, et de se tenir au large. 

Le ler juin, le vent etant tres fort et la mer assez 
grosse, Pordre fut donne de mettre le cap sur Palma. 
Dans la soiree du meme jour, une partie de la flotte alla 
mouiller dans la rade de cette ville, les deux premieres 
escadres continuerent a tenir la mer, mais toujours en 
vue de Palma. 

La partie du convoi qui n’avait pris la mer que le 21, 
avait ete dispersee par un coup de vent: les navires qui la 
composaient se rendirent isolement a Palma, et s’y etant 
rallies, ils en sortirent le jour meme ou Parmee y arriva : 
la flottille des bateaux de debarquement que Ton designait 
sous la denomination vulgaire de bateaux-bceufs, s’etait 
aussi reunie a Palma et en etait sortie pour rejoindre l’ar- 
mee; elle en passa a peu de distance dans la nuit du 31 mai 
au ler juin, mais elle ne l’apergut pas. Ainsi, tandis que 
Parmee se dirigeait sur Palma, la flottille en sortait pour se 
porter sur les cotes d’Afrique, trouvant sans doute que le 
temps n’etait pas assez mauvais pour Pen empecher ; en 
effet le vent n’etait point contraire, mais ii etait assez fort 
pour que Pon put craindre qu’il genat le debarquement. 

La flotte resta mouillee a Palma jusqu’au 10 juin, 
les deux premieres escadres croisant toujours devant la 
rade. Pendant ce temps, les navires du convoi rallierent 
Parmee ; la fregate la Pallas envoyee a la recherche des 
bateaux-bceufs, en rencontra la plus grande partie a peu 
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de distance de Sidi-Feruch qui avait ete designe com- 
me point de debarquement ; plusieurs de ces bateaux 
s’etaient meme approches fort pres des cotes, ce qui lit 
penser que ces parages n’etaient point aussi dangereux 
qu’on le croyait generalement parmi nos marins. 

La flotte quitta Palma le 10 juin au matin, et se mit 
en marche dans le meme ordre qu’au depart de Toulon. 
Le 12, a quatre heures du matin, elle fut en vue des cotes 
d’Afrique ; mais bientot la force du vent obligea de mettre 
le cap au nord. M. Duperre, sur qui pesait une immense 
responsabilite, ne voulait rien donner au hasard; le meme 
vent, qui etait favorable pour arriver en vue des cotes, etait 
dangereux pour le debarquement, pour peu qu’il soufflat 
avec violence. On venait d’apprendre que deux bricks du 
blocus avaient echoue dans les environs d’Alger, dans la 
joumee du 4 mai; les equipages de ces batiments avaient 
ete massacres en partie par les Arabes ; le reste etait dans 
les bagnes d’Alger. Ce funeste evenement semblait justi- 
fier l’hesitation de la marine a aborder franchement les co¬ 
tes d’Afrique; neanmoins l’armee de terre, fatiguee d’une 
longue navigation, l’accusait de lenteur. 

Le 12, dans la matinee, le vent s’apaisait par inter- 
valles; on mit, a une heure et demie, le cap au sud; a qua- 
tre heures, on revint vers le Nord; enfin, a neuf heures du 
soir, on mit definitivement le cap sur Alger. 

Le 13, on apergut la terre a quatre heures du matin 
; le vent soufflait avec violence, mais on sentait qu’il di- 
minuait a mesure qu’on approchait des cotes. Le temps, 
du reste, etait fort beau : on ne tarda pas a distinguer les 
maisons blanches d’Alger, et les collines verdoyantes qui 
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entourent cette ville. L’armee semblait vouloir fondre 
sur elle comme un oiseau de proie : mais, toumant brus- 
quement a droite, elle doubla le cap Caxine, et se dirigea 
vers Sidi-Feruch. 

Sidi-Feruch est un promontoire situe a cinq lieues a 
l’ouest d’Alger, a la pointe duquel se trouvent une petite 
tour, une zaouia ou chapelle, et quelques autres cons- 
tructions ; c’est cette petite tour qui fait souvent designer 
ce point sous la denomination espagnole de Torre-Chi- 
ca ; le nom de Sidi-Feruch lui vient d’un marabout qui y 
est enterre, et dont la memoire est en veneration dans le 
pays. Tout le monde sait que le mot Sid en arabe equivaut 
a notre qualification de seigneur ou sieur ; en y ajoutant 
le pronom possessif affixe de la premiere personne, on a 
Sidi, c’est-a-dire monsieur ou monseigneur : Feruch est 
le nom propre du marabout. On rencontre dans tout le 
nord de FAfrique un grand nombre de points designes 
par les noms des marabouts qui y sont ensevelis. C’est 
ainsi qu’en Europe beaucoup de villages et meme de vil- 
les portent des noms de saints et de saintes. 

Le promontoire de Sidi-Feruch et les sinuosites de la 
cote forment, a l’est et a l’ouest, deux rades peu profondes 
et abritees. Celle de l’ouest fut choisie pour y effectuer le 
debarquement. La plage en est unie et fort propre a une 
operation de ce genre. Le pays, jusqu’a deux lieues plus 
loin, n’offre que des ondulations de terrain qui meritent a 
peine le nom de collines ; ii est couvert d’epaisses bruye- 
res, et traverse par quelques cours d’eau dont les bords 
sont ombrages par des lentisques et des lauriers roses. 

La flotte commenga a arriver au mouillage vers le 
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milieu de la joumee. Avant le depart de Toulon, des ins- 
tructions fort detaillees avaient indique la place que de- 
vait occuper chaque na vire, et Tordre dans lequel le de- 
barquement devait s’operer. On comptait alors sur une 
fort grande resistance de la part de Tennemi; mais on ne 
voyait sur le rivage que quelques centaines d’Arabes qui 
paraissaient observer nos mouvements avec inquietude. 
Une batterie en pierre construite au bord de la mer, a 
peu de distance de Torre-Chica, etait entierement desar- 
mee. L’existence d’une autre batterie, situee un peu plus 
loin, et masquee par les broussailles, nous fut signalee 
par quatre bombes qu’on nous langa ; un de ces projecti- 
les, en eclatant, blessa un matelot a bord du Breslaw. Ce 
fut tout le mal que nous lit rennemi, dans cette journee 
qui tirait vers sa fin, et qui fut consacree a l’embossage 
des navires. Cette operation se fit avec quelque desordre, 
les instructions donnees a Toulon ayant ete revoquees ; 
sur la droite, les batiments de guerre furent masques par 
les transports, et n’auraient pu combattre, s’ils avaient 
ete appeles a faire usage de leur feu. Heureusement, tout 
annongait que le debarquement, renvoye au lendemain, 
s’effectuerait presque sans obstacle. II n’y eut de notre 
cote, dans cette joumee, que quelques coups de canon 
tires par le bateau a vapeur le Nageur. 

La nuit se passa fort tranquillement. Le 14, au point 
du jour, le debarquement commenga par les troupes de la 
premiere division; Tennemi, qui s’ etait retire a une certai- 
ne distance, les laissa arriver a terre sans les inquieter ; ii 
s ’ etait poste a une demi-lieue au sud de Torre-Chica, sur le 
sommet d’une de ces ondulations dont nous avons parle. 
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Le sol entre ce point et celui du debarquement etait tres 
uni; on voyait 9 a et la quelques traces de culture qui dis- 
paraissaient a mesure qu’on s’eloignait de Sidi-Feruch. 

La premiere division, aussitot qu’elle fut a terre, 
forma ses colonnes et marcha a l’ennemi ; la premiere 
brigade a droite, la seconde a gauche et ensuite au cen¬ 
tre, lorsque la troisieme, qui etait debarquee la demie- 
re, fut venue prendre son rang. L’ennemi avait, couvert 
sa position par trois batteries, d’ou ii commenga a tirer 
des qu’il vit nos colonnes s’ebranler pour marcher a lui. 
Deux bateaux a vapeur, qui s’approchaient des cotes, fi- 
rent bientot taire la batterie de gauche que les Barbares 
abandonnerent un instant; mais, ces bateaux s’etant re- 
tires, ils y rentrerent et recommencerent leur feu. Dans 
ce moment, M. de Bourmont s’etant porte en avant pour 
diriger le mouvement, manqua etre tue : deux boulets 
vinrent tomber a ses pieds et le couvrirent de sable. 

L’ennemi, voyant que son feu n’arretait pas la marche 
de nos colonnes, abandonna ses batteries qu’il n’esperait 
pas pouvoir defendre contre nos bai'onnettes ; ii se retira, en 
tiraillant a quelque distance de sa premiere position, que la 
premiere division vint alors occuper; un ravin peu profond 
nous separa des Barbares qui perdirent toute leur artillerie. 

Pendant que la premiere division se portait en avant, 
la seconde operait son debarquement, et chaque brigade 
allait successivement se placer en seconde ligne pour 
soutenir la division engagee. Le feu des tirailleurs dura 
toute la journee, devant le front de la premiere division ; 
avant la nuit, les troupes de cette division et celles de 
la seconde furent, definitivement en position sur deux 
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lignes, et etablirent leurs bivouacs. Nos ennemis durent 
contempler, avec admiration, ces longues lignes sembla- 
bles a des murs herisses de pointes de fer ; de leur cote, 
rien de pareil : chacun y paraissait abandonne a son im- 
pulsion individuelle. Pendant que tout ceci se passait, la 
troisieme division debarquait avec la plus grande tran- 
quillite, et comme si elle fut arrivee sur une terre amie ; 
elle etablit ses bivouacs sur le promontoire meme, et fut 
destinee a construire un camp retranche, dont les travaux 
furent commences sur-le-champ, et continues pendant 
huit jours avec une admirable activite. Une coupure bas- 
tionnee qui separait le promontoire du continent, fermait 
le camp, dont l’enceinte offrait une vaste place d’armes, 
ou nos magasins et nos hopitaux devaient etre parfai- 
tement a couvert. La premiere brigade de la troisieme 
division s’etablit en dehors des retranchements que Ton 
construisait, et les deux autres resterent en dedans. 

Des que les troupes furent a terre, on s’occupa du 
debarquement du materiel. Chaque soldat avait emporte 
avec lui pour cinq jours de vivres; mais ce n’etait la que 
de faibles ressources, et ii fallait se hater d’en mettre de 
plus considerables a la disposition de l’armee, de crainte 
que quelque coup de vent n’obligeat subitement la flotte 
de prendre le large. Aussi ne perdit-on pas de temps : la 
marine deploya, dans cette circonstance, une activite et 
un žele au-dessus de tout eloge; malheureusement, tous 
les transports n’etaient point encore arrives. Ceux qui 
portaient l’artillerie de siege se firent longtemps atten- 
dre, et nous verrons plus loin que ce retard eut des suites 
assez facheuses. 
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La joumee du 14 juin nous couta peu de monde. 
L’ardeur que nos jeunes soldats y deployerent fut une 
garantie de ce qu’ils sauraient faire dans des combats 
plus meurtriers ; et, des cet instant, le succes de l’entre- 
prise parut assure. 

Dans la nuit du 14 au 15, ii y eut quelques fausses 
alertes dans les deux premieres divisions. Nos soldats 
tirerent les uns sur les autres, et Ton eut quelques acci- 
dents facheux a deplorer. Ces sortes de meprises se re- 
nouvelerent plusieurs fois dans le cours de la campagne, 
et ne doivent point etonner de la part de jeunes soldats 
qui se trouvaient, pour la premiere fois, en presence de 
l’ennemi. 

Mais ii est temps de dire quels etaient les moyens de 
defense qu’avait reunis le Dey contre une attaque qui me- 
na 9 ait son existence politique. II avait alors pour Agha, son 
gendre Ibrahim (1) , homme tout-a-fait incapable. Depuis 
deux mois ii pouvait etre instruit, par les joumaux qui ar- 
rivaient jusqu’a lui, que Sidi-Feruch avait ete choisi, pour 
point de debarquement; mais, ne comprenant pas bien que 
le droit de tout dire put aller en France jusqu’a decouvrir 
aux ennemis les projets du Gouvemement, ii etait peut- 
etre moins inquiet, pour ce point, que pour tout autre : ii ne 
voyait qu’une ruse de guerre dans cette publicite. Aussi ce 
fut a Pest d’Alger, a Bourdj-el-Aratch (la Maison-Carree), 
que l’Agha etablit son quartier general; aucune disposi- 
tion ne fut prise pour la defense de Sidi-Feruch. II parait, 

(1) Ibrahim etait d’une beaute et surtout d’une vigueur remarqua- 
bles. Cette derniere qualite le fit choisir pour gendre par Hussein-Pacha, 
par condescendance pour les exigences de sa fille. 
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au reste, que le projet du Dey etait, en quelque endroit 
que dut s’operer le debarquement, de ne pas s’y opposer. 
II pensait qu’il aurait meilleur marche de l’armee fran- 
gaise dans Linterieur des terres que sous le feu de notre 
marine. 

Le 13 juin, l’Agha n’avait encore reuni que peu de 
monde; le contingent de la province de Constantine, que 
nous croyions devoir etre tres considerable, n’etait que 
de 500 cavaliers et de 400 fantassins. Le Bey de Titery, 
guerrier intrepide, mais chef sans habilete, ne conduisit 
que 1,000 cavaliers, au lieu de 20,000 qu’il avait pro- 
mis. Celui d’Oran n’envoya aussi que fort peu de mon¬ 
de, sous la conduite de son lieutenant ; le groš de Lar- 
mee de l’Agha ne fut done forme que des Arabes de la 
Metidja, et de quelques hordes de Kbai'les de la province 
d’Alger. Ibrahim n’ayant prepare ni vivres ni fourrages 
pour ses troupes, les tribus se voyaient dans la necessite 
de retourner chez elles lorsqu’elles avaient consomme 
les leurs. Lorsque les uns arrivaient, les autres partaient, 
de sorte que cette cohue se renouvelait sans cesse, sans 
devenir plus nombreuse. 

L’espoir de faire du butin, et la crainte qu’inspiraient 
les Turcs, firent seuls prendre les armes aux Arabes; car du 
reste ils s’embarrassaient fort peu de l’issue de la lutte a 
laquelle ils etaient appeles a prendre part. Ils etaient armes 
d’un long fusil sans bai'onnette et d’un yatagan ou coutelas 
; ils etaient presque tous a cheval; mais on ne peut dire ce- 
pendant qu’ils formassent un veritable corps de cavalerie, 
car ils n’ont jamais tente une charge, et ils ne se servaient 
de Larme blanche, que pour egorger les prisonniers qui 
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tombaient entre leurs mains. C’etaient des tirailleurs fai- 
sant, a cheval, la guerre que notre infanterie legere fait a 
pied. II parait que M. de Bounnont n’avait que de bien 
faux renseignements sur la maniere de combattre de ces 
peuples ; car ii s’attendait a avoir sur les bras une cavale- 
rie semblable a celle des Mameluks. II en prevint Parmee 
par un ordre du jour, en quittant la rade de Palma ; ii lui 
annonga aussi, que Pemiemi, comptant nous intimider par 
Paspect d’un grand nombre de dromadaires, couvrirait son 
front par des milliers de ces animaux. Je ne sais qui avait 
pu faire connaitre a M. de Bourmont ces pretendus prepa- 
ratifs d’Hussein-Pacha; mais le fait est, que nous ne vimes 
d’autres dromadaires que ceux qui servaient a porter les 
bagages, et que la cavalerie arabe ne nous approcha jamais 
a plus de cinquante pas. Chaque cavalier s’avangait au ga¬ 
lop devant les tirailleurs qui couvraient nos lignes, lachait 
son coup de fusil, faisait un demi-tour, et rejoignait pre- 
cipitamment les siens ; aussitot que nous nous ebranlions 
pour nous porter en avant, tout disparaissait. 

Les deux premieres divisions conserverent jusqu’au 
19, les positions qu’elles avaient prises le 14. Lapremiere 
etait en avant ayant la brigade de gauche formee en carre. 
La seconde division avait ses deux premieres brigades a 
droite, et un peu en arriere de la premiere division, bordant 
un ruisseau qui se jette dans la mer a une demi-lieue de 
Sidi-Feruch ; la troisieme brigade etait en seconde ligne 
derriere la gauche de la division Berthezene. Un bataillon 
du 29e de ligne etait sur la plage a Pextreme gauche. Pen- 
dant les quatre jours que les deux premieres divisions oc- 
cuperent ces positions, elles eurent a soutenir des combats 
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continuels de tirailleurs. Les ennemis, dont les armes 
avaient plus de portee que les notres, avaient par ćela 
meme de l’avantage sur nous dans ce genre de combat, 
mais ils craignaient beaucoup le feu de notre artillerie, 
nos obus surtout; on se servit aussi, avec succes, des fu- 
sils de rempart, qui, dans des mains exercees, leur firent 
beaucoup de mal. Les fusees a la Congreve ne produisi- 
rent aucun effet. 

Les combats de tirailleurs avaient principalement lieu 
sur les bords des ruisseaux, dont les deux partis avaient 
un egal interet a rester maitres. De notre cote, tout hom- 
me qui allait isolement a l’eau, trouvait une mort certaine 
: entoure d’une foule d’Arabes, ii avait la tete tranchee 
avant qu’on eut le temps de venir a son secours. Le Dey 
d’Alger avait etabli, dans le faubourg Bab-Azoun, un bu- 
reau ou les tetes des Fran^ais etaient payees comptant. 

Cependant le debarquement du materiel se continuait 
avec activite; ii fut interrompu, le 16, par un orage qui, 
pendant quelques instants, inspira les plus vives craintes 
; la mer etait affreuse, plusieurs navires furent en danger 
d’etre jetes a la cote, quelques embarcations perirent. Si 
le mauvais temps eut continue, le succes de l’expedition 
pouvait etre gravement compromis ; heureusement qu’il 
ne fut point de longue duree : au bout de quelques heures, 
le ciel reprit sa serenite, et les inquietudes s’evanouirent. 

Le camp de Sidi-Feruch prenait Faspect d’une vil- 
le. Chaque corps, chaque Service administratif avait son 
quartier distinct. Des tentes et des cabanes de feuillages 
etaient les edifices de cette cite improvisee, coupee en tous 
sens par de larges rues, ou Fon voyait circuler Fartillerie 
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et les nombreuses voitures de Padministration. Des maga- 
sins immenses s’elevaient de tous cotes pour les besoins 
de l’armee; et les marchands qui Pavaient suivie lui of- 
fraient meme le superflu. Des fours furent promptement 
etablis ; l’armee commenga a recevoir du pain frais, trois 
jours apres le debarquement. On avait craint de manquer 
d’eau, mais on fut bientot rassure a cet egard. Outre la 
ressource des ruisseaux et des puits qui etaient en assez 
grand nombre, ii suffisait, presque partout, de s’enfoncer 
de quelques pieds, pour trouver une eau abondante et sa- 
lubre. L’etat sanitaire de l’armee etait satisfaisant, et la 
chaleur supportable. Les nuits etaient meme trop froides 
: on y eprouvait le besoin de se chauffer. Le bois ne man- 
quait pas pour les feux de bivouac ; la terre jusqu’a plu- 
sieurs lieues de Sidi-Feruch est couverte de broussailles et 
de taillis. 

L’intention du general en chef etait de ne se porter en 
avant, que lorsque le camp retranche et le debarquement 
du materiel seraient termines. II fallait aussi construire 
une route : elle avait deja ete poussee jusqu’a la position 
occupee par les generaux Berthezene, et Loverdo, et Ton 
devait la continuer a mesure que l’armee s’avancerait 
vers Alger. 

L’ennemi ne pouvant s’expliquer les motifs de no- 
tre inaction apparente, l’attribua a la crainte qu’il croyait 
nous inspirer. II avait regu quelques renforts, surtout en 
infanterie, et Ton s’apergut qu’il construisait des batte- 
ries au centre de sa position ; une partie de la milice tur- 
que etait arrivee d’Alger conduite par l’Agha, generalis- 
sime de l’armee musulmane, dont ii etait assez difficile 
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d’evaluer la force, meme approximativement, a cause du 
desordre qui regnait dans cette masse. Cependant s’il 
fallait absolument fixer un chiffre, je n’eleverais pas 
a plus de 20,000 hommes, le nombre des ennemis que 
nous eumes a combattre dans la bataille que je vais de- 
crire. 

L’agha etait d’une ignorance si puerile, qu’apres 
avoir fait distribuer des cartouches a chaque soldat, ii dit 
a quelqu’un qui lui faisait observer que c’etait bien peu, 
qu’il y en avait assez pour aneantir l’armee frangaise, en 
comptant un homme tue ou, blesse par coup de fusil. 

Le 18, dans la soiree, quelques Arabes se rendirent 
secretement aupres du general Berthezene, et l’avertirent 
qu’il serait attaque le lendemain, l’un deux etait Ahmed 
ben Chanaan, de la tribu des Beni Djead. II dit que sa 
tribu etait fort bien disposee pour les Fran 9 ais ; ii ajouta 
qu’il allait aviser au moyen de mettre ses femmes et ses 
enfants en surete, et qu’il passerait ensuite de notre cote 
avec tout son monde. Cette promesse fut sans effet, mais 
l’avis de l’attaque fut justifie par Eevenement. 

Le 19, au point du jour, toute notre ligne fut attaquee. 
Les efforts de l’ennemi se dirigerent principalement sur 
la gauche, au point occupe par le 37e de ligne. Ce fut la 
que combattirent les Turcs ; s’avangant avec audace et 
impetuosite, ils penetrerent jusque dans les petits retran- 
chements que les troupes avaient eleves, a la hate, pour se 
mettre un peu a 1 ’ abri du feu de 1 ’ ennemi; mais ils en furent 
chasses presque aussitot, et ils perdirentbeaucoup de mon¬ 
de. Un d’eux, que son intrepidite avait fait remarquer de 
nos soldats, se trouvant blesse et hors d’etat de suivre ses 
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compagnons dans leur mouvement retrograde, se poi- 
gnarda pour ne pas tomber vivant entre nos mains. 

Le combat fut egalement tres vif a la position que de- 
fendait la brigade Clouet. Le 28e de ligne futun instant com- 
promis ; le colonel Mounier qui le commandait fut blesse. 
La brigade Colomb d’Arcine vint au secours de la brigade 
Clouet, et les deux brigades reunies repousserent les Afri- 
cains un peu au-dela de leurs anciennes positions qu’elles 
occuperent; deux bricks qui vinrent s’embosser a peu de 
distance de la cote firent beaucoup de mal a rennemi. 

Au centre, Eattaque fut moins impetueuse, ii en fut 
de meme a Eaile droite ; la brigade Munck d’Uzer et la 
brigade Damremont repousserent facilement l’ennemi 
dans le ruisseau qui coulait devant leur front, et qu’il 
avait franchi, pour venir a elles. Cette demiere s’etablit 
meme sur la rive gauche du ruisseau. 

L’ennemi, repousse sur tous les points, se porta un 
peu en arriere de sa premiere position, et un feu de ti- 
railleurs, soutenu par celui de quelques pieces de campa- 
gne, commen 9 a sur toute la ligne, et dura sans interrup- 
tion pendant plusieurs heures. Nos generaux n’avaient 
point d’ordre pour se porter en avant; M. de Bourmont, 
ainsi que nous l’avons dit, aurait desire ne point faire de 
mouvement avant d’etre en mesure de se presenter a Al- 
ger avec tout son materiel de siege, qui n’etait point en- 
tierement debarque; les chevaux du train n’etaient meme 
point encore arrives. Le convoi qui les portait n’avait du 
quitter Palma qu’apres l’armee, et on n’en avait point en¬ 
core de nouvelles ; ii etait done inutile de faire en avant 
une pointe qui ne devait avoir d’autre resultat que de nous 
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eloigner de nos magasins, l’investissement de la place ne 
pouvant etre tente dans les circonstances ou nous nous 
trouvions. Mais tous ces calculs de la prudence durent ce- 
der a un besoin plus pressant. Le feu de Lennemi etait bien 
dirige, et ii incommodait beaucoup nos troupes. Les Afri- 
cains, voyant qu’apres avoir repousse leur attaque, nous 
etions rentres dans notre inertie apparente, avaient repris 
courage, et ne cessaient de nous harceler, en faisant rele- 
ver par des troupes fraiches celles qui etaient fatigues du 
combat. Nos soldats commengaient a murmurer de l’inac- 
tion a laquelle on condamnait leur valeur, et comme les 
positions sur lesquelles on les tenait enchaines devenaient 
a chaque instant plus meurtrieres, ii etait a craindre que 
le decouragement ne vint enfin succeder a ce sentiment 
d’indignation du courage retenu parla discipline. C’est ce 
que comprirent nos generaux, et ils envoyerent prier le 
general en chef de se rendre sur le champ de bataille, afin 
de juger par lui-meme du veritable etat des choses. 

M. de Bourmont etait a Torre-Chica ou ii avait etabli 
son quartier general, et d’ou ii pouvait suivre des yeux 
tous les mouvements de l’armee. Le feu qu’il entendait 
depuis le matin, quoique beaucoup plus nourri qu’a l’or- 
dinaire, ne l’etonna point, et ii l’attribua a ces combats 
de tirailleurs que Ton livrait joumellement aux avant- 
postes. Des qu’il eut regu l’avis que lui faisaient passer 
les generaux des deux premieres divisions, ii monta a 
cheval et se rendit aupres d’eux ; ii vit alors que la chose 
etait bien plus serieuse qu’il ne Lavait suppose, et apres 
un moment d’hesitation, ii donna l’ordre de marcher a 
l’ennemi, en echelons formes chacun d’un regiment en 
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colonne serree. Le mouvement devait commencer par la 
droite ; mais M. de Loverdo ayant mis du retard dans 
l’execution des ordres qui lui furent donnes, ce fut la bri¬ 
gade Poret de Morvan qui s’ebranla la premiere : elle oc- 
cupait la droite de la premiere division. Ainsi les brigades 
Damremont et Munck d’Uzer de la division Loverdo, qui 
comme nous l’avons dit, etaient a sa droite, resterent un 
peu en arriere du rang qu’elles auraient du occuper dans 
ce mouvement offensif; ii en resulta que les echelons, au 
lieu d’etre formes par la droite, le furent par le centre. 

L’ennemi ne soutint pas un instant notre attaque, et 
fut enfonce dans un clin d’ceil. II abandonna ses batteries 
comme dans la joumee du 14, et nous y entrames sans 
eprouver de resistance : comme on avait attaque par le cen¬ 
tre, contrairement aux intentions de M. de Bourmont, les 
Africains se disperserent dans tous les sens. Si M. de Lo¬ 
verdo eut execute avec plus de promptitude le mouvement 
qui lui avait ete ordonne, la gauche de Pennemi aurait ete 
refoulee sur le centre, qui, attaque lui-meme par les eche¬ 
lons suivants, aurait ete rejete sur la droite ; cette manceu- 
vre aurait pu acculer Parmee musulmane a la mer; et, dans 
cette position, nous en aurions fait un tres grand camage. 

Nous poursuivimes les fuyards jusqu’a Staoueli ou 
ils avaient etabli leur camp que nous trouvames aban- 
donne. Les tentes des chefs etaient d’une magnificence 
remarquable, surtout celle de l’Agha : elle avait plus de 
soixante pieds de long, et elle etait divisee en plusieurs 
appartements dont rinterieur etait ome de belles tentu- 
res et de superbes tapis. L’ennemi n’avait eu le temps 
de rien enlever ; on trouva meme une somme d’argent 
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assez considerable dans la tente de l’officier charge de 
payer la solde a la milice turque. 

Les resultats de la bataille de Staoueli furent : trois a 
quatre mille Africains tues ou blesses, cinq pieces de canon 
et quatre mortiers enleves, plus beaucoup de betail et soixan- 
te-dix ou quatre-vingts dromadaires qui furent partages aux 
regiments pour porter les bagages. On fit tres peu de prison- 
niers, presque tous blesses. De notre cote, on n’eut que six 
cents hommes mis hors de combat tant tues que blesses. 

Les ennemis mettaient un grand soin a enlever leurs 
blesses, et meme leurs morts : ils attachaient ceux-ci par 
les pieds; et les trainaient ensuite de toute la vitesse de 
leurs chevaux loin du champ de bataille; Larmee vit plu- 
sieurs cadavres que Lon avait ainsi traines. L’epiderme 
noir et brule des Arabes, enleve par longues lanieres en- 
core pendantes, laissait voir en-dessous une seconde peau 
blanche et sanguinolente, a laquelle la premiere semblait 
ne servir que de vetement. 

Les deux divisions victorieuses s ’ etablirent a Staoue¬ 
li, dans le camp meme d’ou elles venaient de chasser 
l’ennemi, a une lieue de leur ancienne position ; les de- 
bris de Larmee de l’Agha rentrerent dans Alger qu’ils 
remplirent de constemation. Des transfuges qui nous ar- 
riverent le lendemain, nous assurerent que si nous nous 
etions mis aux trousses des fuyards, Leffroi etait tel que 
nous serions entres dans la ville sans eprouver de resis- 
tance : ii est possible que les choses se fussent passees 
ainsi, mais dans le doute, ii etait plus raisonnable de ne 
point s’ecarter de la marche que Lon avait adoptee dans 
le principe, et de ne pas livrer aux chances d’un heureux 
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hasard un succes qui paraissait assure. 

Ibrahim-Agha, apres la defaite de son armee, per- 
dit entierement la tete, et ne fit rien pour lutter contre la 
mauvaise fortune. N’osant pas se presenter devant son 
beau-pere, ii courut se cacher dans une de ses maisons 
de campagne, comme un enfant timide qui craint une 
reprimande meritee, et pendant plusieurs jours, on ne sut 
pas ce qu’il etait devenu. Le Dey, que personne n’osait 
instruire de l’etat des choses, fit appeler Hamdan-ben- 
Othman-Khodja en qui ii avait toute confiance. Celui-ci 
lui fit connaitre la verite, et ne lui dissimula pas la con- 
duite honteuse de son gendre. Hussein, qui dans son in- 
terieur etait doux et bienveillant, ne voulut pas accabler 
ce malheureux. II chargea Hamdan d’aller Eencourager 
a reprendre le commandement de V armee ; mais ce fut 
avec beaucoup de peine que ce maure parvint a l’arra- 
cher a l’etat de stupeur dans lequel ii etait plonge, et a lui 
faire reunir quelques soldats aussi demoralises que lui. 

Le premier soin deM.de Bourmont, apres la victoi- 
re de Staoueli, fut de faire continuer jusqu’au nouveau 
camp la route deja commencee. Ce travail fut promp- 
tement termine. Les retranchements du grand camp de 
Sidi-Feruch le furent le 24 juin. Nous avons dit qu’ils 
consistaient en une ligne bastionnee qui allait d’une rade 
a l’autre, et qui separait le promontoire du continent. 
Vingt-quatre pieces de canon montees sur des affuts ma- 
rins, composerent Earmement de cette place d’armes, 
assez formidable pour braver au besoin toutes les for- 
ces de la Regence. Des redoutes armees avec les pieces 
enlevees a l’ennemi, furent construites sur la route, de 
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distance a distance, pour assurer les Communications. 

La troisieme division ne prit aucune part a l’affaire 
de Staoueli, seulement la premiere brigade de cette divi¬ 
sion, qui campait en dehors des retranchements, se porta 
en reserve derriere les ailes des divisions engagees, le 2e 
regiment de marche a droite, et le 35e de ligne a gauche. 
Ces deux regiments occuperent, apres le combat, les po- 
sitions que nos troupes venaient d’abandonner, par suite 
de leur mouvement offensif. Le 2e regiment de marche 
fut principalement charge, d’observer le debouche de la 
vallee du Mazafran ; on craignait de voir arriver par la 
des troupes que Ton supposait etre envoyees par le bey 
d’Oran, et que les vigies de la marine croyaient avoir 
apergues au loin. 

Les deux premieres divisions resterent a Staoueli 
jusqu’au 24 juin. Ce point n’est ni une ville ni un village 
: c’est seulement un emplacement qui sert de campement 
aux Arabes. II y a de Lombrage et quelques fontaines qui 
donnent une eau assez mediocre ; le terrain dans les en- 
virons est uni et cultive. 

Nos troupes furent peu inquietees pendant leur se- 
jour a Staoueli. Quoique ce lieu soit loin d’etre un Ca- 
poue, la faiblesse de nos generaux ne tarda pas a y lais- 
ser naitre Lindiscipline. La route de Sidi-Feruch etait 
joumellement couverte de soldats qui se rendaient iso- 
lement dans ce camp retranche, appele par eux la ville (1) , 
et qui en revenaient le plus souvent dans un etat complet 


(1) Quelques officiers d’etat-major avaient voulu appeler ce camp 
Bourmonville ; mais l’armee ne confirma pas ce titre decerne par flatte- 



52 


PREMJERE PARTIE 


d’ivresse. Ces desordres, que le grand-prevot aurait du 
reprimer, puisque les chefs de troupes ne savaient pas 
les prevenir, pouvaient avoir de facheuses suites ; mais 
Parmee se trouva bientot dans une position ou le soldat 
apprit a ses depens a ne plus errer sur les derrieres. 

Les Arabes, etourdis des evenements de la journee 
du 19, semblerent pendant quelques jours avoir aban- 
donne la partie. Le sieur Ayas, un de nos interpretes, par- 
vint meme a entrer en pourparler avec eux. II se rendit 
dans un de leurs douars, et en revint, non seulement sans 
avoir regu de mal, mais encore avec des promesses de 
soumission qui furent loin, ii est vrai, de se realiser. Un 
commis du munitionnaire general accompagna le sieur 
Ayas dans ce voyage qui n’etait point sans danger. Ces 
deux agents acheterent quelques bceufs aux Arabes, a 
qui ils s’adresserent, et ii fut convenu qu’on prendrait 
des mesures pour des foumitures plus considerables. Les 
Arabes assuraient qu’ils etaient las de la guerre et tres dis- 
poses a venir approvisionner nos marches, pourvu qu’on 
leur promit justice et protection. On doit bien penser que 
le sieur Ayas et son compagnon ne negligerent rien pour 
leur faire comprendre qu’ils trouveraient Lune et l’autre 
chez les Frangais. 

M. de Bourmont, satisfait de la toumure qu’avait 
prise cette petite negociation, se hata d’annoncer a Ear- 
mee, par la voie de l’ordre du jour, que nous n’avions 
plus, sur le sol de la Regence, d’autres ennemis que les 
Turcs. II prescrivit aux soldats d’user des plus grands 
egards, et surtout de la plus scrupuleuse probite, dans 
leurs relations avec les Indigenes qui allaient accourir 
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aupres de nous, comme aupres de leurs liberateurs. Une 
attaque generale vint donner, le 24 au matin, un dementi 
formel a l’ordre du jour de M. de Bourmont. 

Nos deux premieres divisions etaient, comme nous 
l’avons dit, campees a Staoueli. Quelques troupes furent 
echelonnees sur la route nouvellement construite, entre 
ce point et notre premiere position occupee par une bri¬ 
gade de la troisieme division. Les deux autres brigades 
de la division d’Escars etaient restees a Sidi-Feruch. 

L’agha Ibrahim, apres avoir repris le commande- 
ment de l’armee musulmane, etait parvenu, plus par ses 
alentours que par lui-meme, a reunir encore quelques 
Arabes, et, le 24 au matin, ii attaqua nos lignes. Le ge¬ 
neral en chef de Earmee frangaise, qui avait toujours 
son quartier general a Sidi-Feruch, se rendit de bon- 
ne heure a Staoueli, et fit aussitot prendre Foffensive. 
La premiere division, et la brigade Damremont de la 
deuxieme s’ebranlerent, ainsi que deux escadrons des 
Chasseurs d’Afrique ; Fennemi ne tint pas un instant, 
ii traversa en fuyant la partie de la plaine qui se trouve 
en avant de Staoueli, et ne s’arreta que sur des hauteurs 
qui s’elevent a une lieue de la, et qui se lient au mont 
Bouzarea et aux collines d’Alger. II fut encore debusque 
de cette position que couronne un assez vaste plateau, 
et alla s’etablir sur les pentes du Bouzarea, a une lieue 
d’Alger. On cessa alors de le poursuivre. Nos troupes 
victorieuses s’arreterent a Fextremite du plateau ; un 
vallon peu large, au fond duquel coulait un faible ruis- 
seau, separait cette position de celle de Fennemi qui la 
dominait entierement. 
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Au moment ou nos troupes se porterent en avant, 
un groš d’Arabes qui etait poste au loin, sur quelques 
mamelons, a l’extreme gauche de la ligne ennemie, des- 
cendit dans la plaine, et se dirigea sur notre camp qu’il 
croyait abandonne. II s’arreta a la vue des brigades de la 
deuxieme division qui y etaient restees ; et, rebroussant 
chemin, ii se jeta sur les derrieres de la premiere divi¬ 
sion, ou ii massacra quelques hommes isoles. 

Le combat du 24 prit le nom de Sidi-Kalef, qui est ce- 
lui d’un hameau situe sur le plateau dont nous venons de 
parler. Nous y perdimes peu de monde ; Eennemi n’avait 
point d’artillerie, et nous n’eumes nous-memes que quatre 
pieces en ligne ; un des fils de M. de Bourmont fut blesse 
dans cette affaire. Ce jeune homme se faisait remarquer 
par sa valeur et par ses excellentes qualites. Toute l’ar- 
mee applaudit a la maniere noble et touchante dont M. 
de Bourmont, dans le rapport officiel, rendit compte de 
cet evenement et de la mort de son fils, qui succomba aux 
suites de sa blessure quelques jours apres. 

La position dans laquelle s’arreterent les troupes, qui 
avaient combattu a Sidi-Kalef, etait fort desavantageuse. 
Elle etait dominee par celle qu’avaitprise Pennemi. Lesme- 
mes raisons qui nous avaient arretes apres nos succes du 19, 
existanttoujours, ii fallut cependant se resoudre a Poccuper 
encore quelques jours, car, en nous avangantplus loin, nous 
nous serions trouves sans grosse artillerie sous le canon 
d’Alger, ou du moins sous celui des ouvrages que les Turcs 
pouvaient avoir eleves en avant de cette ville. Heureusement 
que le jour meme du combat de Sidi-Kalef, on apergut de 
Sidi-Feruch le convoi que Ton attendait depuis longtemps. 
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Le lendemain 25, ii mouilla dans la rade, et le debarque- 
ment commenga sur-le-champ. 

La route que construisait le genie fut prolongee de 
Staoueli a la nouvelle position que nous appelames Fon- 
taine-Chapelle , a cause de la fontaine et du marabout de 
Sidi-Abderrhaman-Bou-Nega; la troisieme division qui 
n’avait point encore combattu, regut ordre de se porter en 
premiere ligne. II etait juste de donner au duc d’Escars 
qui la commandait, et qui n’avait jamais fait la guerre (1) , 
l’occasion de gagner ses eperons: le 25, avant le jour, 
la brigade Berthier de Sauvigny se mit en mouvement, 
et se trouva en position sur les huit heures du matin ; la 
brigade Hurel n’y arriva qu’a onze heures du soir; la bri¬ 
gade Montlivault s’echelonna sur la route entre Staoueli 
et la nouvelle position : elle fut remplacee a Sidi-Feruch 
par la brigade Munck-d’Uzer de la deuxieme division. 
La brigade Damremont retourna a Staoueli; elle fut atta- 
quee, dans ce mouvement, par un parti de cavalerie arabe 
qu’elle repoussa facilement. On construisit de nouvelles 
redoutes sur notre ligne de communication ; ii yen eut 
huit, en tout, depuis Sidi-Feruch jusqu’a Alger. Un bloc- 
khaus fut etabli entre la premiere et la seconde, un peu 
trop eloignees l’une de l’autre. Celle que Fon construisit 
a Staoueli se liait a un camp retranche auquel elle servait 
de citadelle. 

Les mouvements que nous venons de mentionner 
se firent avec quelque desordre. Deux regiments qui se 

(1) C’ etait, du reste, un homme honorable, studieux et eclaire, qui 
cherchait a justifier, par des qualites personnelles ce que la naissance et 
la faveur avaient fait pour lui. 
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rencontrerent dans Pobscurite, tirerent Pun sur Pautre, 
et se tuerent du monde. 

Par suite de tous ces mouvements, la troisieme divi- 
sion se trouva a la gauche de la premiere , au sommet de 
la berge droite du vallon de Sidi-Abderrahman-Bou-Nega. 
Les dispositions que Pon prit pour conserver cette position 
jusqu’a Parrivee du materiel de siege, furent tres vicieu- 
ses, surtout a gauche. Pour tenir les Barbares a distance, on 
envoya des tirailleurs qui traverserent le vallon, et s’eta- 
blirent sur le versant oppose, et par consequent au-dessous 
d’eux. II aurait ete plus convenable d’etablir ces tirailleurs 
sur le sommet du versant que nous occupions, et de placer 
le groš des troupes vers le milieu du plateau, hors de portee 
du canon de Pennemi: de cette maniere, celui-ci aurait ete 
oblige de decouvrir ses tirailleurs, et les notres se seraient 
trouves dans une position plus convenable. 

Apres le mauvais succes du combat de Sidi-Kalef, le 
Dey, convaincu enfin de la nullite de son gendre, le desti- 
tua, et mit a sa place Mustapha-Bou-Mezrag, Bey de Tite- 
ry. Ce nouveau general etait plus resolu qu’Ibrahim-Agha, 
mais ii n’etait guere plus habile ; le Dey chercha aussi a 
reveiller le fanatisme de son peuple. II lit venir le Cheikh- 
el-Islam, lui remit un sabre, et le chargea d’appeler tous 
les Croyants a la defense de la religion; mais ce venerable 
Muphty, tres embarrasse de Parme qu’on lui avait mise 
entre les mains, se contenta, pour la forme, d’inviter quel- 
ques notables a se rendre chez lui pour aviser aux moyens 
de defense, et presque personne ne repondit a sa voix. 

La premiere et la troisieme divisions resterent dans 
la position de Sidi-Abderrahman-Bou-Nega, les 25, 26, 



LIVRE II. 


57 


27 et 28 juin. Ces quatre joumees ne furent qu’un combat 
continuel de tirailleurs, qui commengait au lever du so- 
leil, et qui ne finissait qu’a son coucher ; les compagnies 
que Ton dispersait en tirailleurs, etaient relevees toutes 
les trois ou quatre heures. Comme elles appartenaient 
aux divers regiments de la division, et dans le meme re- 
giment a divers bataillons, ii n’y eut point toujours dans 
leurs mouvements 1’unite d’action convenable, les of- 
ficiers superieurs se reposant trop les uns sur les autres 
d’un soin qui n’appartenait a aucun d’eux en particulier. 
Ce ne fut que le demier jour, que l’on mit un peu d’ordre 
dans le Service de ces officiers. 

Le bivouac de la brigade Berthier de Sauvigny etait 
laboure par les boulets ennemis. Les Africains s’etant 
embusques dans le petit bois de Sidi-Abderrahman Bou- 
Nega, situe devant son front, commengaient meme a 
l’inquieter par le feu de la mousqueterie, lorsque le lieu- 
tenant colonel Baraguay d’Hilliers du 2e de marche, les 
chassa de ce poste, et fit couvrir le bois par un redan que 
nos troupes occuperent. 

Les Africains, dans tous les combats de tirailleurs, 
etaient favorises par une position dominante, et par un ter- 
rain bien fourre; cependant on leur tua beaucoup de mon- 
de. Les Turcs avaient pour coutume de planter un drapeau 
devant le front de la ligne que leurs tirailleurs devaient oc- 
cuper. Ce drapeau fut la cause de la mort de plusieurs bra- 
ves qui tenterent de l’enlever ; de celle entre autres d’un 
jeune officier du 9e leger, nomme Leonide de Morogues, 
qui s’etait deja fait remarquer par son intrepidite. 

Le 27, M. Bome, chef de bataillon, aide de camp du 
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duc d’Escars, eut l’epaule emportee par un boulet, et 
mourut peu d’heures apres. Le 28, deux compagnies 
d’elite du 35e de ligne, emportees par leur ardeur, gra- 
virent, presque jusqu’au sommet, des hauteurs occupees 
par rennemi, en tuant ou en dispersant tout ce qui se 
presentait devant elles ; mais elles perdirent beaucoup 
de monde en revenant, et ne purent enlever leurs blesses, 
qui furent aussitot decolles par les Africains. Le meme 
jour, une colonne ennemie tomba a Eimproviste sur le 
bataillon du 4e leger, faisant partie du ler de marche, et 
lui sabra 150 hommes. Ce bataillon, par la coupable im- 
prudence de son chef, etait occupe en entier a nettoyer 
ses armes, de sorte qu’ayant tous ses fusils demontes, ii 
ne put opposer aucune resistance ; les troupes qui etaient 
dans le voisinage vinrent a son secours, et repousserent 
facilement rennemi. 

M. de Bourmont etablit, le 24 juin, son quartier ge¬ 
neral a Staoueli. Le 25, ii alla visiter la premiere ligne, 
et rencontra, chemin faisant, plusieurs cadavres sans tete 
qui attestaient et Eimprudence de nos soldats et la fero- 
cite de leurs ennemis. M. de Bourmont donna des ordres 
pour hater la construction des redoutes, et regla le Service 
des compagnies qui devaient en former la gamison, de 
maniere a ce qu’elles fussent relevees tous les six jours. II 
prit aussi des mesures pour assurer l’arrivage des convois 
de vivres et de munitions qui, chaque jour, devaient partir 
de Sidi-Feruch pour Staoueli, et, de ce demier point, pour 
la position que defendaient la premiere et la troisieme 
divisions. II ecrivit, le 26, au general commandant la 8e 
division militaire a Marseille, de faire embarquer le plus 
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tot possible 950 hommes appartenant aux divers regi- 
ments de l’armee d’Afrique, et qui se trouvaient reunis 
au depot general a Toulon. II fut aussi question de faire 
embarquer la premiere brigade de la division de reserve 
qui s’etait reunie dans le Midi, sous les ordres du general 
Latour-Foissac ; mais cette disposition n’eut pas de sui¬ 
te. Le general en chef se concerta avec Eamiral Duperre 
pour le debarquement de 1,400 marins qui, conjointe- 
ment avec un bataillon du 48e de ligne, etaient destines a 
occuper Sidi-Feruch, dont le commandement fut confie 
a M. le colonel Leridan. Cette mesure rendit disponi- 
bles trois bataillons de la brigade Munck d’Uzer. En- 
fin, le debarquement du materiel etant termine, et rien ne 
s’opposant plus a Finvestissement de la place, dont nous 
n’etions plus qu’a cinq quarts de lieue, Fattaque des po- 
sitions ennemies fut fixee, le 28 juin, au lendemain 29. 

Ces positions se rattachaient au mont Bouzarea, situe 
au sud-ouest d’Alger, et dont Felevation, au-dessus de la 
mer, est de 400 metres. Les pentes du Bouzarea sont raides, 
surtout au nord; des ravins tres profonds et tres escarpes le 
separent de la ville ; a Forigine de ces ravins, ii se lie aux 
collines d’Alger qui s’etendent a l’est jusqu’a l’Aratch, 
petite riviere qui se jette dans la mer, a deux lieues d’Al¬ 
ger. Ces collines sont separees de la mer par une plaine 
de 600 metres de largeur moyenne : elles sont coupees 
par de grands ravins. Sur le plateau qui les couronne et 
au partage des eaux, serpente une ancienne voie romaine 
tres praticable dans les environs d’Alger, et qui se perd 
dans la plaine de Staoueli. Ce chemin passait aupres du 
fort de l’Empereur, bati au sud-est de la ville sur les cretes 
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des hauteurs ; ce fort domine Alger, et a vue sur toute la 
baie ; mais ii est lui-meme domine par le prolongement 
des pentes du mont Bouzarea. 

Tout le terrain que nous venons de decrire est cou- 
vert de jardins, de vergers et d’une prodigieuse quantite 
de maisons de campagne, dont quelques-unes sont de 
forts beaux edifices ; ii est coupe par des haies epais- 
ses, ce qui, joint aux difficultes naturelles du sol, en rend 
l’acces tres difficile : ii est, du reste, d’une admirable 
beaute, et d’une fertilite remarquable. 

Le 28 au soir, toute l’armee frangaise fut reunie a la 
position de Sidi-Abderrahman-Bou-Nega, a l’exception 
des brigades Montlivault et Munck d’Uzer chargees de 
la garde des camps et de celle des postes intermediaires ; 
on laissa aussi a Sidi-Ferruch et a Staoueli trois compa- 
gnies du genie : on avait transporte dans ce dernier camp 
une partie des parcs d’artillerie et de celui du genie. 

Le 29, a la pointe du jour, l’armee s’ebranla en co- 
lonnes serrees. Chaque colonne etait formee d’un regi- 
ment; les divisions etaient a leur rang de bataille, c’est- 
a-dire la 2e au centre, la lre a droite, et la 3e a gauche ; 
Partillerie marchait dans les intervalles ; une compagnie 
du genie fut attachee a chaque division, pour ouvrir le 
chemin la ou ii serait necessaire. 

L’armee traversa en silence le vallon qui nous separait de 
1 ’ ennemi, gravit les hauteurs opposees ettomba sur les Barbares 
qui, surpris par cette bmsque attaque, n’eurent pas le temps de 
se reconnaitre, et lacherentpiedtout aussitot. Cependant, reve- 
nus de leur terreur, ils s’arreterentunpeuplus loin, et commen- 
cerent sur les masses de la 3 e division, une fusillade assez vive, 
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que cependant le feu de notre artillerie fit bientot taire: les 
Turcs perdirent la leur, selon l’usage, et se retirerent sous 
le canon de la place. La 3e division occupa alors les pentes 
du mont Bouzarea qui font face a la ville, et traversa plu- 
sieurs ravins que les plus mauvaises troupes europeennes 
auraient defendus avec avantage contre les meilleures. A 
droite, la division Berthezene n’eut a lutter que contre les 
difficultes naturelles du sol : mais elles furent telles, que 
cette division appuyant toujours a gauche, passa par der- 
riere la 2e, et arriva sur les pentes de Bouzarea, a la suite 
de la 3e. M. de Bourmont s’etait transporte de sa personne 
sur le sommet de cette montagne, au poste de la Vigie : ii 
fit occuper ce point par le 14e de ligne de la division Ber¬ 
thezene, qui se trouva, par suite du mouvement qu’elle 
venait de faire, derriere la division d’Escars. 

La division Loverdo avait a parcourir le terrain le plus 
facile. Elle suivait la voie romaine qui se trouve, comme nous 
l’avons dit, au partage des eaux de cette multitude de ravins 
dans lesquels les autres divisions etaient engagees. Cepen¬ 
dant elle avanga lentement: les Turcs qu’elle avait en face 
deborderent, par suite de cette lenteur, l’aile droite de la 3e 
division qui etait a la gauche de la 2me. M. d’Escars fut oblige 
d’envoyer contre eux des tirailleurs de sa propre division, et 
de couvrir ainsi celle de son collegue. Peu de temps apres, 
ces tirailleurs furent rappeles, parče que la brigade Berthier, 
a laquelle ils appartenaient, fit un mouvement sur la gauche 
pour se rapprocher de la brigade Hurel dont les accidents 
de terrain Tavaient separee. Le general Loverdo fit alors un 
mouvement de retraite, que personne ne put s ’ expliquer dans 
le moment, mais que Ton a dit depuis avoir ete le resultat 
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d’une meprise qui lui fit croire qu’il n’etait pas dans la 
bonne direction. Le general en chef, ne concevant rien a 
ce mouvement retrograde, envoya a M. de Loverdo l’ordre 
de reprendre l’offensive ; mais on eut beaucoup de peine a 
la retrouver dans les ravins ou ii avait enseveli en quelque 
sorte sa division, apres avoir quitte la voie romaine. 

Cependant, le general en chef, jugeant qu’il etait 
inutile d’avoir deux divisions sur le meme point, ordon- 
na a la lre de rester sur les pentes du Bouzarea, et a la 
3e d’aller s’etablir a la droite de la voie romaine. La 3e 
division reprit done le chemin que venait de suivre la 
brigade Berthier, et meme, pour couper court, elle s’en- 
fonga dans les ravins les plus profonds et les plus inextri- 
cables, et parvint, apres de grandes fatigues, a la position 
qui lui avait ete assignee ; elle s’etablit aux consulats de 
Hollande et d’Espagne. Cette brigade fut completement 
desorganisee pendant quelques instants ; les compagnies, 
les bataillons, les regiments, etaient confondus, et ii fal- 
lut plusieurs heures pour debrouiller ce chaos. 

La 2e division, dans laquelle le desordre avait aussi 
penetre, avait enfin ete retrouvee; elle vint s’etablir a gau- 
che de la voie romaine, entre la premiere et la troisieme. 

Les Turcs, apres avoir tiraille une partie de la jour- 
nee, rentrerent dans la place ou sous son canon ; les 
Arabes descendirent dans la plaine du bord de la mer. 
L’investissement d’Alger etait loin d’etre complet: nous 
occupions les hauteurs ; mais les bords de la mer res- 
taient libres, et les Turcs communiquaient facilement 
avec la plaine de Metidja. 

Le desordre et la confusion qui regnerent dans tous 
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les mouvements de l’armee Frangaise dans la journee du 
29, font peu d’honneur a celui qui fut charge d’en regler 
les details, c’est-a-dire au general chef d’etat-major: ils 
auraient eu, sans aucun doute, des suites funestes, si nous 
avions eu affaire a un homme plus habile que Mustapha- 
Bou-Mezrag. M. de Bourmont a bien aussi quelques re- 
proches a se faire ; car enfin c’etait a lui a donner l’im- 
pulsion a son chef d’etat-major (1) : on dit qu’il montra 
beaucoup de faiblesse envers un de ses lieutenants gene- 
raux qui poussa l’oubli de ses devoirs jusqu’a se rendre 
coupable de desobeissance formelle aux ordres qui lui 
furent donnes. Savoir se faire obeir est la premiere qua- 
lite d’un general; avec elle on peut tirer parti des Instru¬ 
ments les plus imparfaits. L’empereur Napoleon l’a bien 
prouve, en faisant souvent de grandes choses avec des 
hommes dont la nullite est vraiment effrayante. 

La brigade Poret de Morvan, etait restee a l’ancien- 
ne position, pour garder le pare et Eambulance ; elle fut 
attaquee par les Arabes, mais sans succes de leur part, 
Dans cet engagement, un soldat du 3e de ligne nomme 
Sovadot arracha aux Arabes, apres des prodiges de va- 
leur, son capitaine M. Gallois grievement blesse. Je n’ai 
pu savoir si ce brave avait obtenu la recompense de sa 
noble conduite. De toutes les actions de guerre, celle qui 
a pour resultat de sauver un des siens, est certainement 
la plus meritoire, et c’est a juste titre que les Romains 

(1) Le general Desprez etait un homme profondement instruit 
dans plusieurs branches des Sciences exactes et naturelles ; ii avait aussi 
un certain talent d’ecrivain, mais c’etait un tres mediocre chef d’etat- 
major. 
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mettaient la couronne civique au-dessus de toutes les 
autres. 

Nous ne perdimes que fort peu de monde dans la 
joumee du 29. Cinq pieces de canon tomberent en no- 
tre pouvoir, ainsi que quelques prisonniers. Les maisons 
de campagne que nous trouvames abandonnees, furent en 
general pillees et devastees ; celles de quelques consuls 
europeens, dont les soldats ne connurent pas les pavillons, 
souffrirent comme les autres. Quelques habitants trouves 
caches dans les maisons et dans les haies, furent massa- 
cres; deux ou trois femmes furent meme tuees par acci- 
dent, d’autres furent violees ; mais ce sont la les tristes ac- 
compagnements de toute guerre, meme de la plus juste. 

Le jour meme de notre arrivee devant Alger, le general 
en chef et le general Valaze reconnurent les approches du 
chateau de PEmpereur, qu’il fallait enlever avant de son- 
ger a attaquer le corps de la place. Ce chateau, dont nous 
avons fait connaitre la position, doit son nom a l’empereur 
Charles-Quint, qui, lors de son expedition contre Alger, 
avait etabli son quartier general sur le lieu ou ii a ete bati. 
Ce fut meme le choix que fit Charles-Quint de cette posi¬ 
tion, qui fit ouvrir les, yeux aux Turcs sur son importance. 
Ce point etait alors connu sous le nom de Sidi-Yacoub : 
les Turcs Tappellent maintenant Sultan-Calassi. 

Le fort de PEmpereur ou Sultan-Calassi est a 800 
metres de la ville : c’est un carre un peu allonge du sud 
au nord, ii est en magonnerie ainsi que toutes les forti- 
fications d’Alger. Les murs en sont flanques de petites 
saillies en forme de bastion. La face du cote du Sud a 
une double enceinte ; du reste, point de dehors : dans 
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l’interieur une grosse tour ronde servant de reduit; voila 
quel etait le fort de l’Empereur. 

Alger, bati en amphitheatre sur le penchant d’une 
colline assez elancee, forme un triangle dont un des cotes 
est appuye a la mer. La ville est entouree d’un mur a l’an- 
tique, avec tours et creneaux, d’une construction assez 
irreguliere, haut de 25 pieds, terme moyen, et large de 7 a 
8 ; ce mur est precede d’un fosse : au sommet du triangle 
est la citadelle ou Casbah, qui forme aussi un triangle dont 
deux cotes sont les prolongements du mur d’enceinte; le 
troisieme separe la Casbah de la ville. Alger a trois portes 
qui conduisent dans la campagne : au sud, la porte Neuve 
dans le haut de la ville, et la porte Bab-Azoun dans le bas 
; au nord la porte Bal-El-Oued, egalement dans le bas ; 
de la porte Neuve a la porte Bab-Azoun, le rempart est 
precede d’un petit mur ou fausse braie ; ii en est de meme 
aux environs de la porte Bal-El-Oued. 

Au bord de la mer, a 900 metres de la porte Bab- 
Azoun, s’eleve le fort du meme nom. Le fort Neuf cou- 
vre la porte Bab-El-Oued. A deux a trois cents metres 
de celui-ci est le fort des Vingt-Quatre-Heures, et a 
1500 metres plus loin, le fort des Anglais. Tous ces forts 
etaient herisses de canon : les Barbares croient une posi- 
tion inexpugnable, lorsqu’ils y ont entasse des bouches 
a feu sans choix et sans discemement. 

Le cote le plus fort d ’ Alger est celui de lamer. Les prin¬ 
cipa^ ouvrages qui defendent l’entree et les approches du 
port, sontconstruits surcerocher, dontnousavonsparledans 
le livre premier, et que Khair-Eddin reunit au continent par 
une jetee qui estun fortbel ouvrage. Les fortifications de la 
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marine se sont toujours perfectionnees depuis cette epo- 
que; elles sont en pierre, d’une tres grande solidite, et as- 
sez compliquees dans leurs details ; en certains endroits, 
ii y a jusqu’a quatre rangs de batterie les uns au-dessus 
des autres. Mais reprenons le fil de notre narration. 

Une batterie de siege de six canons de 16, avait suivi 
Parmee dans son attaque du 29, pour combattre les bat- 
teries de position que l’ennemi pouvait avoir construites 
sur les bords des ravins ; mais nous avons vu que sa pre- 
voyance ne s’etait pas etendue jusque la. Le reste de notre 
artillerie de siege arriva successivement; Pemplacement 
du pare fut designe en arriere du consulat de Hollande. 

Le resultat de la reconnaissance faite, des le 29, par le 
general Valaze, fut que Ton pouvait commencer immedia- 
tement les travaux de tranchee devant le fort de l’Empereur, 
ce qui eut lieu le lendemain 30, a trois heures du matin. Le 
feu tres vif de la place et Pextreme fatigue des troupes obli- 
gerent bientot de les interrompre ; on ne put les reprendre 
que la nuit suivante. M. Chambaut, chef de bataillon du 
genie, fut blesse a mort dans ces premieres operations. 

II avait ete decide qu’on ne construirait qu’une seu- 
le parallele pour lier les batteries dont le general Lahitte 
avait determine Pemplacement, de telle sorte qu’elles 
fussent, en meme temps batteries d’enfilade et batteries 
de breche ; le fort de PEmpereur ne meritait pas une at- 
taque plus savante, et nous le dominions de tous cotes. 
On resolut d’attaquer a la fois la face du sud et celle 
de Pouest, et surtout cette demiere qui paraissait d’un 
abord plus facile ; en consequence, une seule batterie fut 
etablie contre la face du sud; elle etait de six canons, et 
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fut construite sur le prolongement de la face ouest. Celle- 
ci fut battue par deux batteries de canons, et une d’obu- 
siers ; la premiere, de quatre pieces de 24, fut etablie a 
gauche de la voie romaine ; la seconde, de six pieces de 
meme calibre, a droite. La batterie d’obusiers, contenant 
deux pieces, fut construite entre cette derniere et la voie 
romaine. Une batterie de quatre mortiers de 10 pouces 
fut construite sur la capitale de l’angle sud-ouest du fort, 
entre les deux premieres batteries dont nous venons de 
parler. Toutes ces batteries eurent les noms suivants : la 
lre fut appelee batterie de St.-Louis ; la 2e, batterie du 
Dauphin ; la 3e, du Roi; la 4e, du Duc de Bordeaux ; la 
5e, enfin, batterie Duquesne. Elles etaient masquees par 
des haies qui en cachaient la construction a l’ennemi. 

Le ler juillet dans la joumee, les Turcs tenterent une 
sortie, et fiirent repousses avec perte. Ils s’embusquerent 
alors dans les jardins et dans les haies, en avant de nos 
ouvrages, et se mirent a tirailler avec quelque avantage. 
Nous leur opposames les meilleurs tireurs de tous les regi- 
ments, que Ton arma avec des fusils de rempart. Le travail 
de la tranchee fut regle de maniere a etre releve le soir a six 
heures, et le matin a quatre heures et demie. Le nombre des 
travailleurs fut fixe a 1600 ; mais ii y eut beaucoup de de- 
sordre dans leur repartition, et quelquefois dans l’heure de 
leur arrivee, ce qui lit souvent perdre un temps precieux. 
On a de la peine a comprendre comment on peut pecher 
dans des details aussi simples et d’une execution aussi fa- 
cile ; c’est cependant ce qui n’est pas rare a la guerre. 

Le general Lahitte lit commencer, le ler juillet, la 
construction d’une nouvelle batterie de quatre obusiers, 
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dans le jardin du consulat de Suede, a droite de la tran- 
chee. Le meme jour la brigade Montlivault, qui etait res- 
tee en arriere, entra en ligne, ainsi que trois bataillons de 
la brigade Munck d’Uzer ; la brigade Poret de Morvan 
se porta sur les Communications de Sidi-Feruch a Alger. 

Le 2 juillet, les travaux furent pousses avec activite, 
mais Eouvrage n’avangait pas egalement partout, le sol 
n’etait pas sur tous les points egalement facile a remuer. 
Les tirailleurs soutinrent un feu tres vif, ce jour-la et le 
suivant, sur toute la ligne. La batterie Saint-Louis fut at- 
taquee par les Turcs, qui s’avancerent jusque sur l’epau- 
lement; ii y eut un moment d’hesitation de la part de nos 
soldats ; mais, entraines bientot par Lexemple du capi- 
taine d’artillerie Mocquart, ils fondirent sur l’ennemi et 
le repousserent. 

Sur la droite, quelques Arabes de l’exterieur vinrent 
nous inquieter. Ils furent repousses au loin par une com- 
pagnie du 9e leger ; ii se passa la une action qui merite 
d’etre rapportee : un Arabe est blesse d’un coup de feu au 
moment ou les Frangais s’ebranlaient pour se porter en 
avant; un de ses camarades vient a son secours, et se dis- 
pose a Femporter; mais, au meme instant, ce demier est 
aussi blesse et tombe avec son fardeau. II se releve bientot 
; mais au lieu de profiter du peu de force qui lui reste pour 
se sauver seul, ii s ’ obstine genereusement a ne point aban- 
donner son compagnon plus blesse que lui. Cependant les 
Frangais ne sont plus qu’a deux pas, n’importe, ii mourra 
avec son ami ; un officier qui arriva pres d’eux, presque 
en meme temps que les premiers tirailleurs, aurait voulu 
les sauver Fun et l’autre, mais ii eleva la voix trop tard. 
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Nos soldats n’accordaient plus de quartier a un ennemi 
qui leur avait donne l’exemple de ne point en faire. 

Le 3, l’amiral Duperre parut devant Alger avec une 
partie de ses forces, et pendant plusieurs heures canonna 
la ville et les forts, mais a une telle distance, qu’a peine 
quelques boulets arriverent a terre ; la meme chose avait 
eu lieu le ler. L’etat de la mer fut sans doute ce qui em- 
pecha M. Duperre de raser de plus pres les fortifications 
qu’il paraissait vouloir combattre, et le forga de tenir 
notre brave marine fort eloignee de la position qu’avait 
prise lord Exmouth, en 1816. Cette demonstration eut 
cependant pour resultat de partager un peu Eattention de 
Eennemi, et d’encourager nos soldats, qui durent croire 
que ce grand bruit etait suivi de quelque effet. 

Dans la soiree, les batteries du Roi et du Dauphin furent 
armees. Les autres l’avaient ete des le matin ; les ouvrages 
etaient partout en bon etat et bien defiles ; on avait etabli 
de fortes traverses la ou elles etaient necessaires ; les ma- 
gasins a poudre etaient construits et approvisionnes, enfin 
tout etait pret pour l’attaque, qui fut fixee au lendemain. 

Dans la nuit, les Turcs de la gamison du fort ou le 
Dey avait envoye son Khaznadj, ne se doutant pas de la 
terrible canonnade qu’ils allaient essuyer dans quelques 
heures, et satisfaits de nous avoir tue quelques hommes 
dans la joumee, se livrerent aux transports d’une joie ab- 
surde et bruyante. Ils nous crierent que puisque nous ne 
tirions pas, c’etait que nous n’avions pas de canon, et que 
si nous en voulions, ils etaient prets a nous en envoyer, 
accompagnant cette ironie de beaucoup d’injures con- 
tre les Chretiens, selon l’usage. De notre cote, personne 
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ne criait, mais chacun prenait son poste. On attachait a cha- 
que batterie une compagnie d’infanterie pour la soutenir ; 
on etablissait, a la queue de la tranchee, deux compagnies 
d’artillerie en reserve, pour le remplacement des canon- 
niers tues ou blesses. Le maitre artificier s’assurait du char- 
gement des bombes et des obus ; enfin on ne negligeait 
rien de ce qui pouvait assurer un succes prompt et decisif. 

Le 4, a quatre heures moins un quart du matin, tou- 
tes nos batteries commencerent leur feu a la fois. L’armee 
qui attendait ce moment avec impatience, fut aussitot sur 
pied, pleine d’esperance et de joie, et avide de suivre les 
progres de Pattaque ; nos boulets, des les premieres sal- 
ves, porterent en plein dans les embrasures du fort, et 
dans les merlons intermediaires, qui commencerent bien- 
tot a se degrader. Le tir des bombes et des obus ne fut pas 
d’abord aussi juste, mais apres quelques tatonnements, ii 
se rectifia et aucun projectile ne manqua plus le but; les 
Turcs riposterent avec vigueur, non seulement du fort de 
l’Empereur, mais encore du fort Bab-Azoun et de la Cas- 
bah. Pendant quatre heures, la defense fut aussi vive que 
l’attaque ; mais a huit heures, elle commen^a a se ralentir. 
Une batterie de quatre bouches a feu de campagne, placee 
sur un mamelon en arriere de la batterie Saint-Louis, fit 
beaucoup de mal a Pennemi; elle portait dans Einterieur 
du fort, et sur les Communications avec la Casbah. 

A dix heures, le feu du chateau etait eteint, les mer¬ 
lons, entierement detruits, n’offraient plus aucun abri 
aux canonniers turcs ; les pieces etaient presque tou- 
tes demontees et rinterieur du fort etait bouleverse par 
nos bombes et par nos obus ; le general Lahitte venait 
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d’ordonner de battre en breche, et de nombreux ebou- 
lements annongaient deja que la place serait bientot 
ouverte, lorsqu’une epouvantable explosion, accompa- 
gnee d’un epais nuage de fumee et de poussiere, et suivie 
d’une horrible pluie de cendres, de pierres, de debris de 
membres humains, nous annonga qu’elle n’existait plus. 
Les Turcs, desesperant de la defendre plus longtemps, 
l’avaient abandonnee, s’etaient retires dans la Casbah et 
avaient mis le feu aux poudres. La tour interieure fut 
entierement renversee, ainsi que la presque totalite de la 
face ouest; le reste, plus ou moins endommage, n’offrait 
plus qu’un amas de ruines. Des pieces de canon, d’un 
fort calibre, avaient ete projetees au loin. L’air fut obs- 
curci, pendant longtemps, par des flocons de laine, pro- 
venant de la dispersion des ballots dont les Turcs avaient 
couvert le sol de leur batterie et les voutes de leurs ma- 
gasins. 

Pendant 1 ’ obscurite produite par la poussiere et par la 
fumee, nos batteries continuerent a tirer; mais lorsqu’elle 
fut dissipee et que Ton s’aper^ut que le fort ne pouvait 
plus contenir un seul etre vivant, le feu cessa ; quelques 
compagnies escaladerent les ruines et en prirent posses- 
sion. Le general Lahitte s’y rendit aussi de sa personne, 
et fit placer sur les debris deux pieces de campagne qui 
tirerent aussitot sur le fort Bab-Azoun. II fit aussi diriger 
sur le meme point, le feu de trois pieces turques, que 
Texplosion avait epargnees. Ces cinq bouches a feu suf- 
firent pour faire taire le fort Bab-Azoun, dans Tinterieur 
duquel elles plongeaient entierement. Le general Lahitte 
choisit, a gauche de la voie romaine, un emplacement 
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pour y construire deux batteries, une de canons et l’autre 
de mortiers, destinees Pune et l’autre a l’attaque de la 
Casbah. Elles devaient etre placees sur une crete qui do- 
mine la ville et qui n’en est eloignee que de 150 me- 

r 

tres. C’etait la qu’etait autrefois le fort de l’Etoile ou des 
Tagarins, auquel un esclave mit le feu par haine contre 
son maitre qui en etait gouvemeur. Le genie se mit aus- 
sitot a l’ouvrage, pour etablir et abriter les Communica¬ 
tions entre ce point et le fort de EEmpereur ; pendant ce 
temps-la, les Arabes de rinterieur, sans s’embarrasser de 
ce qui se passait au siege, voulurent attaquer nos lignes 
et se presenterent devant le camp de la brigade Berthier. 
Quelques compagnies de voltigeurs :et deux pieces de 
canon suffirent pour les balayer. 

Cependant la ville etant pleine de trouble et de con- 
fusion, le peuple, craignant une prise d’assaut, demandait 
a grands cris une capitulation. Hussein-Pacha, croyant 
sortir, par une humiliation passagere, de la facheuse posi- 
tion ou Eavaient mis son ignorance et son orgueil, envoya 
Mustapha, son Makatadj, vers M. de Bourmont, pour lui 
offrir le remboursement des frais de la guerre et des ex- 
cuses qui n’etaient plus admissibles. Le general en chef 
repondit a Eenvoye du Dey, que la base de toute negocia- 
tion devait etre Eoccupation immediate de la ville par les 
Frangais, et qu’ainsi ii ne pouvait acceder aux proposi- 
tions de son maitre. Le Makatadj partit avec cette reponse, 
qui annon^ait a Hussein-Pacha que son regne etait fini. II 
etait alors onze heures et demie. A une heure, arriverent 
deux Maures, les sieurs Ahmed-Bouderbah et Hassan- 
ben-Othman-Khodja, qui demanderent aparler au general 
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en chef. Tous deux s’exprimaient tres bien en frangais. Ils 
furent bientot suivis du Makatadj, qui revint accompagne 
du consul d’Angleterre. Mustapha qui voulait elever au tro- 
ne le Khaznadj, dont ii etait la creature, offrit a M. de Bour- 
mont de faire perir le Dey Hussein, disant qu’on pourrait 
ensuite traiter avec le nouveau Dey, a des conditions tres 
avantageuses ; mais le general frangais, qui avait mission 
de detruire la domination turque a Alger, repoussa des of- 
fres que d’ailleurs Ehormeur ne permettait pas d’accepter. 

Apres deux heures de discussion, une capitulation 
fut redigee et portee au Dey, par un de nos interpretes. 
Une suspension d’armes fut accordee jusqu’au lende- 
main sept heures, pour attendre la reponse de ce prince, 
qui ne tarda pas a etre connue. II consentit en tout: voici 
cette capitulation. 

Convention entre le general en chef de l’armee Fran- 
gaise et S.-A. le Dey d’Alger. 

« 1° Le fort de la Casbah, tous les autres forts qui 
dependent d’Alger, et les portes de la ville, seront remis 
aux troupes Fran 9 aises, ce matin a dix heures. 

« 2° Le general de l’armee Fran 9 aise s’engage, en- 
vers S. A. le Dey d’Alger, a lui laisser la libre possession 
de toutes ses richesses personnelles. 

« 3° Le Dey sera libre de se retirer, avec sa famille 
et ses richesses, dans le lieu qu’il fixera, et tant qu’il res- 
tera a Alger, ii sera, lui et toute sa famille, sous la protec- 
tion du general en chef de l’armee Frangaise ; une garde 
garantira la surete de sa personne et celle de sa famille. 
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« 4° Le general en chef assure a tous les membres de 
la milice les memes avantages et la meme protection. 

« 5° L’exercice de la religion mahometane restera 
libre ; la liberte de toutes les classes d’habitants, leur re¬ 
ligion, leurs proprietes, leur commerce et leur industrie, 
ne recevront aucune atteinte ; leurs femmes seront res- 
pectees ; le general en chef en prend Eengagement sur 
Phonneur. 

« 6° L’echange de cette convention sera fait avant 
dix heures du matin, et les troupes Frangaises entreront 
aussitot apres dans la Casbah, et s’etabliront dans les 
forts de la ville et de la marine. » 

On a souvent repete que le general en chef de Far- 
mee Frangaise aurait et a n’accorder aucune espece de 
capitulation a un ennemi qui etait a notre merci, et qu’il 
fallait seulement lui garantir la vie sauve. Je pense, pour 
mon compte, qu’avec cette seule condition, les portes 
de la ville nous auraient ete egalement ouvertes, et que 
nous nous serions evite bien des embarras. Car, dans ce 
cas, les Maures nous auraient su gre de tout le mal que 
nous ne leur aurions pas fait, au lieu de discuter avec 
nous, comme ils le font encore, sur les termes d’une 
capitulation qui, ii faut bien le dire, n’a pas toujours ete 
respectee. 
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Entree des Frangais a Alger. — Confiance de la po- 
pulation, malgre quelques desordres partiels. — Tresor de 
la Casbah. — Desarmement des Indigenes. — Digression 
sur le gouvemement interieur d’Alger sous la domination 
des Turcs. — Desordre administratif apres Eoccupation. 

— Commission centrale du gouvemement, presidee par 
M. Denniee. — Conseil municipal. — Police frangaise. 

— Corporation juive. — Octroi. Douanes, etc., etc. 

Alger, lorsque les Frangais y entrerent le 5 juillet 
1830, ne presentait pas Faspect triste et desole d’une ville 
ou la victoire vient d’introduire l’ennemi. Les boutiques 
etaient fermees, mais les marchands, assis tranquillement 
devant leurs portes, semblaient attendre le moment de les 
ouvrir. On rencontrait ga et la quelques groupes de Turcs 
et de Maures dont les regards distraits annongaient plus 
d’indifference que de crainte. Quelques Musulmanes voi- 
lees se laissaient entrevoir a travers les etroites lucames 
de leurs habitations. Les Juives, plus hardies, gamissaient 
les terrasses de leurs demeures, sans paraitre surprises du 
spectacle nouveau qui s’offrait a leurs yeux. Nos soldats, 
moins impassibles, j etaient partout des regards avides et 
curieux, et tout faisait naitre leur etonnement, dans une 
ville ou leur presence semblait n’etonner personne. 

La resignation aux decrets de la Providence, si pro- 
fondement gravee dans Tesprit des Musulmans, le senti¬ 
ment de la puissance de la France, qui devait faire croire 
en sa generosite, etaient autant de causes qui appelaient la 
confiance ; aussi ne tarda-t-elle pas a s’etablir ; si depuis 
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elle s’est affaiblie, la faute n’en est qu’a ceux qui ont si 
etrangement gouverne une population si facile a Petre. 

Le peu de relations individuelles qui s’etablirent 
d’abord entre les vainqueurs et les vaincus, si toutefois 
on peut donner ce nom aux Maures qui avaient a peine 
soutenu de leurs vceux le gouvemement ture, furent en 
general favorables a la domination frangaise. Sans haine 
et sans preventions contre les habitants de la Regence, 
nos soldats y deployaient une amenite et une bienveillan- 
ce qui sympathisaient avec le’ caractere doux et socia- 
ble des Algeriens. Les impressions qui en resulterent ne 
purent etre entierement effacees par quelques desordres 
partiels, ni par les fautes de Padministration, causes pre- 
mieres de ces desordres ; et aujourd’hui encore, apres 
une suite d’actes peu faits pour honorer notre gouveme¬ 
ment aux yeux des Indigenes, le nom de Frangais n’ex- 
cite pas, chez eux, plus de sentiments de repulsion que 
celui de tout autre peuple chretien. 

Les premiers jours de la conquete furent signales par 
le respect le plus absolu des conventions. Les personnes, 
les proprietes privees, les mosquees, furent religieuse- 
ment respectees ; une seule maison fut abandonnee au 
pillage, et, ii faut bien, le dire, ce fut celle qu’occupait 
le general en chef, la fameuse Casbah. Mais hatons-nous 
d’ajouter que ce pillage, qui du reste a ete beaucoup exa- 
gere, fut plutot l’effet de la negligence qu’un calcul de la 
cupidite. Par Pimprevoyance du commandant du quar- 
tier general, chacun put entrer dans la Casbah, et en em- 
porter ce que bon lui semblait. Beaucoup se contentaient 
du moindre chiffon, comme objet de curiosite ; d’autres 
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furent moins reserves ; et parmi eux on doit compter plu- 
sieurs personnes de la suite de M. de Bourmont, et meme 
des generaux. Tout ćela est fort reprehensible sans doute; 
mais tous ceux qui ont jete la pierre a Earmee d’Afrique 
avaient-ils done les mains si pures ? 

Une affaire bien autrement importante que le vol 
de quelques bijoux a la Casbah, serait la dilapidation du 
tresor de la Regence, si elle avait eu lieu. Je ne crois pas 
que les soupgons qui ont pese sur quelques personnes a 
cet egard fussent fondes ; dans mon opinion, ce tresor 
est venu grossir en entier celui de la France, quoique 
les usages de tous les peuples en accordassent une par- 
tie a Earmee qui Favait conquis. II etait place dans des 
caves, dont Fentree, exposee aux regards du public, fut 
mise sous la garde de douze gendarmes qui etaient rele- 
ves a court intervalle, et ii n’en sortait rien que pour etre 

r 

transporte sur-le-champ a bord des batiments de l’Etat, 
sous la conduite d’officiers pris au tour de Service et sans 
choix. J’ai moi-meme fait transporter un million de cette 
maniere, et je ne savait pas en allant a la Casbah a quel 
genre de Service j’etais appele. Ce tresor fut inventorie 
par une commission de trois membres, qui etaient le ge¬ 
neral Tholoze, M. Denniee et le payeur general, M. Fi- 
rino ; on y trouva 48,700,000 francs. 

La ville d’Alger n’ayant que peu de casemes, on 
n’y etablit que quelques bataillons ; et le reste de Earmee 
bivouaqua au dehors, ou fut loge dans les nombreuses 
maisons de campagne des environs. Le general Tholoze, 
sous-chef d’etat-major, fut nomme commandant de la 
place. 



78 


PREMJERE PARTIE 


Dans Eignorance ou etait le general en chef des in- 
tentions du gouvernement au sujet d’Alger, ii se tint pret 
pour tout evenement. Ainsi, d’un cote, ii se fit presenter 
un travail sur les moyens de detruire les fortifications de 
la marine, et de combler le port, et, de Pautre, ii se livra 
a quelques actes administratifs qui, s’ils n’anno^aient 
pas une grande prevoyance, du moins semblaient indi- 
quer le desir de conserver le pays. 

Le premier de ces actes fut la creation d’une com- 
mission centrale du gouvernement, chargee de proposer 
les modifications administratives que les circonstances 
rendaient necessaires ; la presidence en fut devolue a M. 
Denniee, intendant en chef de Parmee. Ce personnage, 
s’etant trouve ainsi en quelque sorte le chef civil de la 
Regence, sous Padministration de M. de Bourmont, doit 
supporter la responsabilite morale de tout ce qui fut fait, 
ou plutot de tout ce qui ne fut pas fait a cette epoque ; car 
c’est par Pincurie, plus encore que par de fausses mesures, 
que nous avons commence cette longue serie de fautes qui 
rendent Phistoire administrative de notre conquete si de- 
plorable, que pour savoir ce qu’on aurait du faire, ii faut 
prendre presque toujours le contraire de ce qu’on a fait. 

S ’il est un principe dicte par la raison et reconnu par le 
plus vulgaire bon sens, c’est celui qui veut que lorsqu’on est 
appele a administrer un pays conquis, on respecte d’abord 
Porganisation administrative existante, afin d’eviter le de- 
sordre, et de conserver la tradition et la suite des affaires. On 
peut, plus tard, introduire avec reserve et menagement les 
changements reconnus utiles ; mais dans les premiers ins- 
tants de la conquete, un vainqueur sage et avise n’a qu’a se 
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mettre aux lieu et place du vaincu. C’est ainsi qu’on se 
reserve des ressources, et qu’on previent tous ces froisse- 
ments qui sont bien plus sensibles au peuple conquis que 
rhumiliation passagere de la defaite. Quelque peu con- 
testable que soit ce principe, ii fut meconnu par Lautorite 
fran^aise. Je ne sais si elle s’imagina que la population 
algerienne ne formait qu’une agglomeration d’individus 
sans lien commun et sans organisation sociale ; mais elle 
agit exactement comme si elle en avait la conviction. 
Aucune disposition ne fut prise pour regler la nature des 
relations des diverses branches du Service public avec le 
nouveau pouvoir. Aucun ordre ne fut donne aux fonction- 
naires indigenes : on ne leur annon 9 a ni leur conserva- 
tion, ni leur destitution. On agit comme s’ils n’existaient 
pas: aussi, ne sachant a qui s’adresser, ils abandonnerent 
le Service sans en faire la remise, et en emportant, ou en 
faisant disparaitre presque tous les registres et les docu- 
ments les plus precieux. Dans la Casbah meme, sous les 
yeux de M. Denniee, j’ai vu des soldats allumer leurs 
pipes avec les papiers du Gouvernement disperses 9 a et 
la sur le sol. 

Jamais, peut-etre, une occupation ne s’est faite avec 
autant de desordre administratif que celle d’Alger, meme 
dans les siecles les plus barbares. Les hordes duNord, qui 
s’arracherent les debris de Lempire romain, se conduisi- 
rent avec plus de sagesse et de raison que nous n’avons 
fait en Afrique. Les Francs dans les Gaules, les Goths en 
Espagne et en Italie ; eurent le bon esprit de conserver ce 
qui existait, tant dans leur interet que dans celui des nations 
soumises. Lorsque les Arabes remplacerent ces demiers 
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en Espagne, ils ne se haterent pas non plus de tout de- 
truire ; ii nous etait reserve de donner l’exemple d’une 
telle extravagance. 

Nous avons fait connaitre, dans le premier livre de 
cet ouvrage, les principaux ressorts du gouvemement 
ture de la Regence : avant d’entrer dans les details des 
actes administratifs de l’autorite frangaise, nous allons 
expliquer, en peu de mots, quel etait le gouvemement 
interieur d’Alger. 

Ce gouvemement qui, sous bien des rapports, merite 
le nom de municipal, etait base sur les droits et les devoirs 
qu’une communaute, plus ou moins intime d’interets, eta- 
blit entre les diverses categories de citoyens. C’est a ce 
principe que durent le jour les Communes du moyen age, 
et les grandes Assemblees representatives des nations de 
PEurope. Plus tard la revolution frangaise a prouve que 
chez un peuple avance, ses interets devaient etre encore 
plus generalises ; mais, chez les nations qui ne sont enco¬ 
re qu’au second degre de la civilisation, et qui se trouvent 
en face d’un pouvoir violent et bmtal, comme 1’etait celui 
du Dey a Alger, et celui des seigneurs dans V Europe au 
moyen age, le systeme des categories d’interets est celui 
qui offre le plus de garanties aux libertes individuelles. 
C’est ce systeme qui s’introduisit a Alger sous la domi- 
nation des Arabes, et que les Turcs y respecterent. 

Chaque metier formait une Corporation qui avait a 
sa tete un syndic, appele Amin, charge de sa police et 
de ses affaires ; tous les Amins etaient places sous les 
ordres d’un magistrat appele Cheik-el-Belad (chef de la 
ville). 
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La surveillance des marches etait confiee a un ma¬ 
gistrat appele Moktab , qui avait le droit de taxer les den- 
rees. 

Deux magistrats etaient charges de la police genera¬ 
le; le premier, appele Kai'a (lieutenant), exergait pendant 
le jour; ii etait chef de la milice urbaine et pouvait etre 
pris parmi les Kourouglis ; le second, qui ne pouvait etre 
choisi que parmi les Turcs, exergait pendant la nuit : on 
le nommait Agha-el-Koul. Un fonctionnaire particulier, 
nomme Mezouar , avait la police des maisons de bains 
et des lieux de prostitution ; ii etait, en outre, charge de 
faire executer les jugements criminels. 

Un employe superieur, appele Amin-el-Aioun , 
veillait a l’entretien des fontaines, au moyen des reve- 
nus affectes a ces sortes d’etablissements de premiere 
necessite. 

Tous ces magistrats etaient sous les ordres imme- 
diats du Khaznadj qui, ainsi que nous l’avons dit plus 
haut, etait le ministre des finances et de rinterieur. 

Tel etait le gouvernement de la ville d’Alger, que 
nous nous hatames de detruire, ou plutot de laisser pe- 
rir. 

On crea, pour le remplacer, un conseil municipal, 
compose de Maures et de Juifs. On y vit figurer tous les 
Indigenes qui s’ etaient les premiers jetes a notre tete, 
c’est-a-dire les intrigants et quelques notabilites maures, 
dont on faisait grand cas alors, mais dont le temps nous 
a demontre rinsignifiance : Ahmed-Bouderbah en eut la 
presidence. C’est un homme d’esprit, fin et ruse, mais 
sans le moindre principe de moralite, et plus tracassier 
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qu’habile ; ii avait longtemps habite Marseille, d’ou une 
banqueroute frauduleuse le forga de s’eloigner. Nous en 
parlerons plus d’une fois dans la suite de cet ouvrage. 

Le Service de la police fut confie a M. d’Aubignosc, 
dont ii a deja ete question ; ii, regut le titre de lieute- 
nant-general de police, et un traitement annuel de 18,000 
francs, y compris les frais de bureaux. Son action dut 
s’etendre sur la ville et sur le territoire d’Alger. On plaga 
sous ses ordres : un inspecteur, deux commissaires de po¬ 
lice, et une brigade de surete maure, composee de vingt 
agents et commandee par le Mezouar, qui conserva en 
meme temps Pemploi de surveillant des filles publiques. 
Malgre tous ces moyens, et le concours de l’autorite mi- 
litaire, la police frangaise a presque toujours ete au-des- 
sous de sa mission, ce qui est d’autant plus choquant 
que, sous le gouvemement Ture, la ville d’Alger etait 
peut-etre le point du globe ou la police etait le mieux 
faite. Les vols, naguere presque inconnus, se multiplie- 
rent dans des proportions effrayantes, et les Indigenes en 
furent encore, plus souvent les victimes que les auteurs. 

Un desarmement general de tous les habitants d’Al¬ 
ger fut ordonne. Les Algeriens, qui s’y attendaient, s’y 
soumirent sans murmure ; mais cette mesure foumit une 
pature a la cupidite de quelques personnes. Des armes 
precieuses, enlevees a leurs proprietaires, au lieu d’etre 
deposees dans les magasins de l’Etat, devinrent la proie 
de tous ceux qui furent a portee de s’en emparer tant on 
mit peu d’ordre dans cette operation qui en demandait 
beaucoup. 

De tout temps, les Juifs d’Alger avaient forme une 
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vaste Corporation, ayant a sa tete un chef a qui, par derision, 
on donnait souvent le nom de roi des Juifs. Cette organisa- 
tion fut conservee, grace a V influence du fameux Bacri. 

Sous la domination des Turcs, les Juifs, meme les 
plus riches, etaient traites de la maniere la plus ignomi- 
nieuse, et souvent la plus cruelle. En 1806, le Dey Mus- 
tapha-Pacha ne trouva d’autre moyen d’apaiser une re¬ 
volte de la milice, que de lui livrer a discretion les biens 
et les personnes de ces malheureux. En peu d’heures, 
trois cents d’entre eux furent massacres, et on leur en- 
leva des valeurs immenses, que quelques personnes por- 
tent a trente millions de francs ; mais patients comme 
la fourmi, et comme elle economes, ils eurent bientot 
releve LediHce de leur fortune. 

M. de Bourmont eut le tort, que la plupart de ses 
successeurs ont partage, de se livrer trop a cette classe 
d’hommes : les Juifs, dejaportes a Einsolence, par le seul 
fait de la chute de leurs anciens tyrans, ne tarderent pas 
a affecter des airs de superiorite, a l’egard des Musul- 
mans qui en eprouverent une vive indignation. De tous 
les revers de fortune, ce fut pour eux le plus sensible, et 
celui qu’ils nous pardonnerent le moins. La population 
Israelite doit etre traitee comme les autres, avec justice 
et douceur, mais ii ne faut en tenir aucun compte dans les 
calculs de notre politique envers les Indigenes. Elle nous 
est acquise, et ne pourrait, dans aucun cas, nous faire ni 
bien ni mal. Sans račine dans le pays, sans puissance 
d’action, elle doit etre pour nous comme si elle n’exis- 
tait pas ; ii fallait done bien nous garder de nous aliener, 
pour elle, les populations musulmanes, qui ont une bien 
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autre valeur intrinseque. C’est ce que tout le inonde n’a 
pas compris; et la faute que nous avons commise pour les 
Juifs a Fegard des Musulmans en general, nous V avons 
commise pour les Maures a Fegard des Arabes ; comme 
nous le verrons dans le livre suivant. 

Une decision du 14 juillet conserva aussi la Corpo¬ 
ration des Biskeris , et celle des Mozabites. Les Biskeris 
sont des habitants de Biskara, qui viennent a Alger pour y 
exercer la profession de portefaix et de commissionnaire, 
comme le font les Savoyards pour la France et Fltalie. Les 
Mozabites, ou plutot les Beni-Mezab, appartiennent a une 
tribu du desert, a qui le monopole des bains et des moulins 
d’Alger fut concede dans le XVIe siecle, en recompense 
des Services qu’elle rendit a Fepoque de Fexpedition de 
Charles-Quint. Ces deux corporations ont leurs syndics 
nommes par Fautorite frangaise ; ii en est de meme pour 
les negres libres, dont le syndic a le titre de Kaići. 

La capitulation ne disait en aucune maniere, que la 
population d’Alger serait affranchie des anciens impots, 
et certainement, ii n’entraitpas dans lapensee de ses nou- 
veaux dominateurs, de Fexempter de toutes les charges 
publiques. Neanmoins les perceptions s’arreterent par 
suite de la desorganisation de tous les Services. II faut en 
excepter celle des droits d’entree aux portes de la ville, ce 
que nous appelons chez nous Foctroi. Un arrete du 9 aout 
en affecta les produits aux depenses urbaines, et la ges- 
tion au conseil municipal; mais on oublia bientot Fexis- 
tence de cette branche de revenu, et les membres maures 
de la municipalite, aupres de laquelle ii y avait cependant 
un Frangais pour commissaire du roi, se la partagerent 
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tranquillement, et n’en rendirent jamais de compte : ce 
fait peut paraitre incroyable, ii est cependant de la plus 
complete verite. Ce ne fut que plusieurs mois apres, sous 
Eadministration du general Clauzel, que le hasard fit de- 
couvrir qu’il existait un octroi. On le reduisit alors aux 
provenances de mer, et on le retira a la municipalite, ainsi 
que le debit du sel qui lui avait ete aussi affecte. 

L’histoire de la douane frangaise a Alger, offre quel- 
que chose d’aussi bizarre que celle de Eoctroi. La doua¬ 
ne turque s’etant dispersee, fut remplacee par quelques 
individus qui avaient suivi Earmee, je ne sais a quel titre, 
et qui pergurent, sans tarif et sans reddition de comptes, 
pendant quinze jours. On trouva dans les magasins de 
la douane, une grande quantite de ble, le directeur de 
la nouvelle administration le prit a compte pour 4,000 
saas (mesure d’Alger de 54 litres). On en vendit pendant 
deux mois, et sous le general Clauzel, on trouva qu’il 
en restait encore 6,000 saas. Je laisse au lecteur le soin 
d’expliquer ce prodige. 

II ne fut fait aucune remise des biens domaniaux, tant 
meubles qu’immeubles ; aussi, est-ce de cette epoque, 
que date rhorrible chaos, qui existe dans cette branche 
de Eadministration, laquelle a ete longtemps sans titres et 
sans registres. Les objets existant dans E arsenal de la ma¬ 
rine et dans le port, furent abandonnes pendant plusieurs 
jours a qui voulut s’en emparer ; les batiments de com- 
merce qui avaient ete nolises pour Eexpedition, vinrent 
s’y pourvoir de chaines, de cables, d’ancres et d’agres 
de toute espece. Les portes de Ehotel des monnaies, 
qu’on ne songea a occuper qu’au bout de deux ou trois 
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jours, se trouverent enfoncees, et toutes les valeurs 
avaient ete enlevees. Enfin, on fut loin de prendre toutes 
les mesures convenables pour assurer au nouveau pou- 
voir Eheritage intact du pouvoir dechu. M. de Bourmont 
peut, jusqu’a un certain point, trouver son excuse dans 
la douleur dont la mort de son fils avait penetre son ame 
; mais M. Desprez, son chef d’etat-major, mais M. Den- 
niee, son intendant en chef, avaient-ils aussi perdu un 
fils? 
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Marche sur le Cap Matifou. — Evacuation de Sidi- 
Feruch et des redoutes. — Concentration de l’armee 
autour d’Alger. — Devastations qui en sont la suite. — 
Depart d’Hussein-Pacha. — M. de Bourmont est nomme 
marechal de France. — Relations avec les Arabes. — Di- 
gression sur la province d’Alger et sur les fonctions vie 
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l’Agha. — Hamdan-ben-Amin-El-Secca est nomme Agha 
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des Arabes. — Ben-Zamoun. — Expedition de Belidd. 

— Expedition de Bone. — Expedition d’Oran. — Mas- 
sacre de Mourad a Bougie. — Revolte du Bey de Titery. 

— Revolution de 1830. — Depart de M. de Bourmont. 

Nous avons vu, dans le livre precedent, qu’a l’ex- 
ception de quelques bataillons loges dans la ville, les 
troupes qui avaient pris part au siege, s’etablirent a l’ex- 
terieur de la place. Elles occuperent tout le terrain qui 
s’etend depuis le Bouzarea jusqu’a la plaine de Musta- 
pha-Pacha, en avant du fort Bab-Azoun. 

Le lendemain de la prise d’Alger, la brigade Mont- 
livault regut ordre de se porter sur le Haouch-Cantara 
(la maison carree) et sur la Rassauta, autre ferme bien 
connue a l’est d’Alger, pour s’emparer des haraš et des 
troupeaux du gouvemement qui s’y trouvaient. Mais le 
Bey de Constantine, qui avait repris, avec son contingent, 
la route de sa province, avait tout enleve. Cette brigade 
poussa jusqu’au cap Matifou, qui ferme a l’est la rade 
d’Alger. Elle reconnut sur la cote plusieurs batteries ar- 
mees de 120pieces de canon, qu’ elle n’avait ni les moyens 
ni la mission d’enlever. Quelque temps apres, des canots 
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furent envoyes pour desarmer les batteries du cap Ma- 
tifou ; mais la vue de quelques Arabes armes les empe- 
cha de le faire. Les batteries situees depuis le fort Bab- 
Azoun jusqu’a l’Aratch, ne furent desarmees que le 22 
aout. Celles qui sont situees au-dela, jusqu’au cap Ma- 
tifou, et le fort Matifou lui-meme, resterent armes, et le 
sont encore au moment ou j’ecris, quoique les troupes 
frangaises ne les occupent pas. 

Des le 7 juillet, des ordres furent donnes pour le 
desarmement et l’abandon de Sidi-Feruch, dont l’occu- 
pation ne parut plus necessaire. Le 2e bataillon du 48e 
de ligne fut envoye a ce camp pour s’y reunir au ter ba¬ 
taillon du meme regiment, et y rester jusqu’a ce que la 
marine eut enleve tout le materiel. Le 10, la gamison des 
redoutes construites sur la route de Sidi-Feruch, fut re- 
duite a une compagnie par redoute. Le 23, la brigade Po- 
ret de Morvan abandonna Staoueli, et vint s’etablir dans 
les environs d’Alger. Elle laissa cependant une compa¬ 
gnie dans la redoute qui servait de reduit a ce camp. Le 
29, Sidi-Feruch etant desarme, le 48e rentra a Alger, et 
toutes les redoutes furent abandonnees. 

Par suite de ce mouvement, toute l’armee se trouva 
reunie autour d’Alger. La coupable negligence des chefs 
de corps laissa devaster les belles et fraiches maisons de 
campagne qui entourent cette ville. Au lieu d ’ employ er des 
moyens reguliers pour avoir du bois, on coupait les haies 
et les arbres fruitiers, on brulait les portes, les fenetres, et 
meme les poutres des maisons : le soldat detruisait aussi 
pour le plaisir de detruire. Les marbres, les bassins, les or- 
nements de sculpture, tout etait briše, sans but et sans profit 
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pour qui que ce fut. Les aqueducs ayant ete rompus en 
plusieurs endroits, presque toutes les fontaines tarirent, et 
l’armee fut sur le point de manquer d’eau. Des le mois 
d’aout, les environs d’Alger offrirent l’aspect de la plus 
complete desolation. Cependant, un ordre du jour, ante- 
rieur au debarquement, avait prescrit aux chefs de corps de 
se mettre en garde contre ces desordres. Les recommanda- 
tions furent plusieurs fois renouvelees, mais ces officiers 
n’en tinrent aucun compte, et le general en chef, qui ne 
sortait pas de son palais, ne sut pas se faire obeir. C’etait 
un triste spectacle de voir ainsi le peuple le plus civilise de 
la terre donner aux Algeriens Lexemple du vandalisme. 

Hussein-Pacha, quelques jours apres la prise d’Al¬ 
ger, alla faire une visite a M. de Bourmont, et en fut regu 
avec de grands honneurs. Je tiens, d’une personne qui 
etait en position d’etre bien informee, que le Dey remit 
au general en chef une somme considerable en inscrip- 
tions de rente sur l’Angleterre, en disant qu’elle ne lui 
appartenait pas en propre, qu’elle faisait partie du tresor 

r 

de l’Etat, et qu’ainsi, ii ne pouvait pas la garder aux ter- 
mes de la capitulation. Cette delicatesse etonna de la part 
d’Hussein, mais elle est dans le caractere ture. Ce prince, 
ayant choisi Naples pour retraite, partit, le 10 juillet, pour 
cette ville, avec une suite nombreuse. II envoya un mou- 
choir rempli de sequins a l’officier qui avait ete charge 
de presider a son embarquement, et parut surpris du re- 
fus que lit celui-ci de le recevoir. 

Les membres non maries de la milice turque furent 
embarques en meme temps pour V Asie mineure. En quit- 
tant une ville qui etait devenue leur patrie, ils ne firent 
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firent pas entendre une seule plainte. On leur donna a 
chacun un secours de deux mois de solde ; ils le regurent 
comme un bienfait auquel ils croyaient n’avoir aucun 
droit. Cette froide resignation aux arrets de la fortune a 
quelque chose de noble et de touchant. 

On s’estrepentiplus d’une fois, depuis 1830, d’avoir 
expulse tous les Turcs, et Ton a reconnu, mais trop tard, 
que ces hommes auraient pu nous rendre de tres grands 
Services. Ils desiraient presque tous se mettre a notre sol¬ 
de. Je tiens de plusieurs Indigenes, qu’apres l’explosion 
du chateau de PEmpereur, ils disaient publiquement que 
sans doute le Roi de France avait un tresorier, comme le 
Dey d’Alger, et que son argent en valait bien un autre. 

La nouvelle de la prise d’Alger fut accueillie avec 
transport de V Europe entiere. En France, quelques hom¬ 
mes, egares par l’esprit de parti ou epouvantes de l’auda- 
ce que ce triomphe allait donner a la faction Polignac, en 
parurent desagreablement affectes; mais, meme parmi les 
liberaux, ceux qui desiraient, plus qu’ils ne craignaient, 
une lutte avec le gouvemement de la Restauration, ne 
considererent que la gloire de nos armes. Charles X ele- 
va M. de Bourmont a la dignite de Marechal de France. 
Cette distinction lui etait due je ne le considere ici que 
comme general en chef de l’armee d’Afrique. Quelques 
fautes lui ont ete reprochees, mais en masse ses opera- 
tions furent bien congues, et, ce qui est tout a la guerre, 
le succes les couronna. Apres la victoire, ii se hata de de- 
mander au gouvemement les recompenses que l’armee 
avaient si bien meritees ; ii demanda aussi qu’une partie 
du tresor, algerien lui fut partagee ; mais, chose etrange 
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de la part d’un gouvemement qui voulait appuyer sur la 
force des armes des projets insenses et coupables, ses 
propositions furent repoussees. Avec moins de circons- 
pection, ou pour mieux dire, de timidite, M. de Bour- 
mont aurait fait lui-meme pour Earmee ce dont elle lui 
paraissait digne. 

Le commandant de Earmee navale, M. Duperre, l’ut 
nomme pair de France. Cet officier general qui, comme 
nous Eavons dit, jouissait d’une assez belle reputation 
chez les marins, croyait, ou voulait faire croire, qu’il 
avait fait beaucoup de mal aux fortifications algerien- 
nes, et contribue puissamment a la reddition de la ville, 
de sorte qu’il ne se regarda pas comme suffisamment 
recompense. On sait aujourd’hui que le degat cause aux 
fortifications d’Alger par la marine a ete evalue a 7 fr. 50 
c. Les pretentions de M. Duperre n’etaient done qu’une 
faiblesse affligeante dans un aussi eminent personnage. 

Maitre d’Alger, le marechal de Bourmont se trouva 
subitement remplacer le Dey aux yeux des tribus arabes. 
Ce qu’il allait faire dans cette nouvelle position devait 
avoir du retentissement dans Eavenir, car ii etait appele 
a regler nos premiers rapports avec ces populations in- 
telligentes, qui ne laissent echapper aucune consequence 
d’une fausse demarche ; mais avant de parler de sa con- 
duite envers les Arabes, je dois faire connaitre la pro- 
vince d’Alger ; la digression, quoique longue, est indis- 
pensable pour Eintelligence des faits qui doivent suivre. 

La province, ou arrondissement d’Alger, est la par- 
tie de la Regence que le Dey administrait directement, et 
pour laquelle ii ne nommait pas de Bey. Elle s’etend, de 
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Pest a Pouest, depuis les frontieres des Kbai'les indepen- 
dants, jusqu’au territoire de la petite ville de Tenez. Al- 
ger occupe a peu pres le milieu de son littoral. Au midi, 
elle est bomee par la crete du petit Atlas; elle a meme 
quelques districts au-dela. 

Cette etendue de terrain est occupee en grande partie 
par la plaine de la Metidja, qui a vingt lieues de longueur 
sur une largeur moyenne de quatre a cinq ; cette plaine 
s’appuie, au nord aux collines d’Alger et a la mer; au midi, 
elle s’etend jusqu’au pied du petit Atlas ; au-dela des mon- 
tagnes, vers Pest, est la plaine de Hamza, qui depend de la 
province d’Alger ; tout le reste de la province est plus ou 
moins montueux. Le petit Atlas suit en general une direc- 
tion parallele a la mer; mais, aux deux extremites de la Me¬ 
tidja, ii pousse des ramifications vers le nord, comme s’il 
etait jaloux d’embrasser cette belle plaine de toutes parts. 

La Metidj a presente une pente assez sensible du midi 
au nord; de sorte que les eaux qui descendent des monta- 
gnes, trouvant dans les collines dumassif d’Alger, un obs- 
tacle a leur ecoulement naturel, forment des marais dans 
cette direction. Mais, comme elle est traversee par plu- 
sieurs cours d’eau dont les lits sont bien dessines, ii serait 
facile d’en operer le dessechement par quelques travaux 
habilement diriges. Deja des essais de cette nature ont eu 
lieu, et ont parfaitement reussi ; ils ont prouve que non 
seulement Poperation etait possible, mais encore qu’elle 
ne serait pas aussi couteuse qu’on le croyait. On trouve, 
en parcourant la plaine, des traces irrecusables d’anciens 
travaux de dessechement executes, soit sous la domina- 
tion romaine, soit a une epoque plus rapprochee, mais qui 
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certainement etait celle d’une sage administration aussi la 
tradition du pays conserve-t-elle les souvenirs d’un temps 
heureux ou la Metidja etait riche et peuplee. Cette prospe¬ 
rite a disparu depuis longtemps sous 1’ administration im- 
prevoyante des Turcs, qui ont ete pour cette belle partie de 
l’Afrique, ce que furent les Chretiens pour l’Andalousie. 
On sait que sous la domination des Maures, la plaine con- 
nue sous le nom de Marismas de Seville, etait parvenue 
au plus haut degre de prosperite: on comptait alors, de Se¬ 
ville a San-Lucas, 114 villages. Mais, les Chretiens ayant 
neglige les travaux de dessechement qui avaient fait, des 
Marismas, un delicieux jardin, les eaux du Guadalquivir 
les envahirent peu a peu, et aujourd’hui l’oeil du voyageur 
n’y apergoit qu’une nature morte et fangeuse. 

La Metidja est loin d’etre aussi dechue que les Maris¬ 
mas de Seville, et pourrait revenir avec plus de promptitude 
a son ancien etat de prosperite. Les marais n’en occupent 
que la moindre partie ; tout le reste est d’une admirable fer- 
tilite ; les principales rivieres qui l’arrosent sont, de l’est a 
l’ouest, l’Isser, le Korso, le Hamise, l’Aratch, et le Mazafran 
forme par la reunion de la Chiffa et de l’Oued-Jer ; aucune 
d’elles n’est navigable, et toutes courent du sud au nord. 

La plaine de la Metidja est peu saine dans sa partie 
septentrionale. Ćela tient aux marais dont nous venons de 
parler. On croit generalement que les brouillards qui la cou- 
vrent regulierement tous les matins, et qui ne se dissipent 
que lorsque le soleil s’est eleve de quelques degres sur l’ho- 
rizon, contribuent a cette insalubrite; mais c’est une erreur, 
puisque ces brouillards s’etendent sur toute la plaine, et qu’il 
n’y a que les voisinages des marais qui soient malsains. 
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La chaine du petit Atlas est composee de monta- 
gnes d’une mediocre elevation, et boisee presque partout 
jusqu’au sommet; le mont Jurjura, qui s’en detache vers 
le midi, atteint seul a une elevation un peu considera- 
ble ; au-dela de cette chaine, vers, Pest, est la plaine de 
Hamza, moins etendue, et bien moins fertile que la Meti- 
dja : elle est arrosee par l’Adous qui se jette dans la mer 
a Pest de Bougie, et par quelques cours d’eau dont la 
reunion forme PIsser. La plaine de Hamza est eu general 
sablonneuse et pierreuse, mais elle a de nombreux Oasis 
tres propres a la culture des cereales. 

La province d’Alger compte cinq villes et douze 
districts ou Outhans. 

Les villes sont: Alger, Belida, Dellys, Coleah, Cher- 

chel. 

Les Outhans sont : Beni-Khalil, Beni-Mouga, Kha- 
chna, Isser, Sebaou, Beni-Djead, Beni-Khalifa, Hamza, El- 
Sebt, Arib, Beni-Menasser, El-Fhas (ou banlieue d’Alger.) 

L’Outhan de Beni-Khalil s’etend de Pest a l’ouest, 
depuis PAratch jusqu’a la Chiffa, et du nord au sud, de- 
puis la banlieue d’Alger jusqu’aux cretes du petit Atlas 
au-dessus de Belida. 

Celui de Beni-Mouca s’etend sur la rive droite de 
PAratch a Pest de l’Outhan de Beni-Khalil. II occupe 
une partie de la plaine dans cette direction, et le versant 
septentrional de P Atlas. 

A Pest de cet Outhan est celui de Khachna qui est 
tres vaste: ii est bome au nord par la mer, et au sud par 
les cretes de P Atlas qui sont tres elevees dans cette di¬ 
rection. La riviere de Korso le separe de celui d’Isser. Ce 
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dernier s’etend egalement, du nord au sud, depuis la mer 
jusqu’aux cretes de T Atlas. 

A Test de l’Outhan d’Isser, est celui de Sebaou, le 
plus etendu et le plus important de la province d’Alger. 
II en est aussi le plus oriental, et confine au pays des 
Kbai'les independants. Au sud d’Isser et de Khachna, est 
l’Outhan de Beni-Djead, sur les plateaux de 1’Atlas ; ce¬ 
lui de Hamza est au sud de Beni-Djead, et dans la plaine 
dont nous avons parle ci-dessus. 

A1 ’ ouest de Beni-Dj ead et de Hamza, de 1 ’ autre cote de 
1’Atlas relativement a Alger, est 1 ’ Outhan de Beni-Khalifa. 

L’Outhan d’El-Sebt s’etend a 1’ouest de la Chiffa, 
jusqu’a celui de Cherchel, limite de la province d’Alger, 
dans cette direction. 

Pour ne point trop couper le fil de la narration, nous 
avons renvoye dans les notes, la description particuliere 
des villes et des Outhans. 

Sous la domination des Turcs, 1’Agha avait l’autorite 
superieure sur les Outhans, excepte sur ceux d’Isser et de 
Beni-Menasser ; Isser, quoique enclave dans la province 
d’Alger, relevait, par une singuliere anomalie, du Bey de 
Titery qui en nommait le Kai'd. Beni-Menasser obeissait 
au Kai'd de Cherchel, qui etait independant de l’Agha. 

Les villes de Belida et de Coleah avaient des Hakems 
ou gouvemeurs Turcs nommes par le Dey, etplaces sous les 
ordres de l’Agha. Celle de Cherchel avait un Kai'd comme 
nous venons de le voir. Dellys obeissait au Kai'd de Sebaou 
qui y avait un Oukil ou procureur. II y avait aussi dans cette 
ville, comme dans celle de Cherchel, un commandant du 
port nomme par le ministre de la marine. 
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L’Agha, un des principaux personnages de la Re- 
gence, commandait, en campagne, la milice turque, que 
le Khaznadj administrait a l’interieur ; mais son pouvoir 
se faisait principalement sentir aux Arabes, sur lesquels 
ii exergait une juridiction prevotale prompte et terrible. 

Les Turcs avaient su, pour soutenir son autorite au 
dehors, lui creer une force qui ne leur coutait presque 
rien, et qui etait prise dans le sein du peuple conquis. 
Tout Arabe qui se sentait propre au metier de la guerre, 
et qui avait les moyens de s’acheter des armes et un 
cheval, pouvait s’exempter de toutes contributions, en 
se faisant inscrire au nombre des cavaliers de l’Agha. II 
est vrai que cette inscription ne dependait pas tout a fait 
de la volonte du postulant, et que l’Agha n’admettait 
dans ses cavaliers, ou Spahis, que des hommes dont les 
qualites militaires etaient bien reconnues; ii exigeait en 
outre un present qui s’elevait ordinairement a 40 sulta- 
nis (200 fr.). 

Un tres petit nombre de ces cavaliers, cinquante 
environ, etaient au Service permanent. On les appelait 
Mekalia (fusiliers) ; ils etaient casernes a Alger, et ac- 
compagnaient l’Agha dans toutes ses sorties. Les autres 
restaient dans leurs foyers, et ne prenaient les armes que 
lorsqu’ils en recevaient l’ordre pour aller chatier quel- 
que tribu rebelle. Le butin qu’ils rapportaient presque 
toujours de ces sortes d’expeditions etait un appat qui les 
empechait de manquer au rendez-vous. Les fonctions de 
Spahis etaient hereditaires, et constituaient une espece 
de noblesse d’epee, dont les Arabes sont tres fiers. 

II existait encore parmi les Arabes une classe d’hom- 
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mes qui etait exempte d’impots, c’etaient les Serradja 
(ecuyers), et les Azara (palefreniers); ils etaient charges, 
sous les ordres de Khodja-el-Khil, du soin des troupeaux, 
des haraš et des betes de somme du gouvernement; 
quand l’armee se mettait en mouvement, c’etaient eux 
qui reunissaient les moyens de transports, et qui condui- 
saient les bagages. 

Outre les Spahis, l’Agha avait sous ses ordres une 
espece de milice que l’on appelait Zemouls. Les Zemouls 
etaient, dans l’origine, des aventuriers a qui le gouver¬ 
nement avait cede des terres a la charge du Service mi- 
litaire : on leur donnait, par an, un habillement complet 
et quelques boudjous. II y avait de ces Zemouls dans les 
Outhans d’El-Sebt et de Sebaou ; ils formaient, comme 
on le voit, de veritables colonies militaires. 

Les Kai'ds etaient nommes par le Dey, sur la presen- 
tation de l’Agha. II y en avait de, deux sortes : les Kai'ds- 
El-Outhan, et les Kai'ds-El-Achour. Les premiers, qui 
etaient les chefs civils et militaires des Outhans, devaient 
etre Turcs. Les seconds, ordinairement Arabes, etaient 
specialement charges de faire payer la dime que l’on pre- 
levait sur les recoltes. Souvent, ii y avait plusieurs Kai'ds- 
El-Achour dans un Outhan, mais ii n’y avait jamais qu’un 
Ka'id-El-Outhan. C’etaient les Kai'ds-El-Achour qui reu¬ 
nissaient les cavaliers de l’Agha lorsqu’on les convo- 
quait. Le Ka'id-El-Outhan avait ses cavaliers particuliers 
qui jouissaient des memes avantages que ceux de l’Agha. 
On les appelait Mrazny , et on les employait a faire rentrer 
les contributions autres que la dime. 

II y avait encore des Kai'ds pour certains Arabes qui 
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se trouvaient dans une position exceptionnelle, et eu de- 
hors des Outhans qu’ils habitaient. Tels etaient le Kaići 
des Arabes de Sahara pour ceux de cette contree qui, a 
diverses epoques, etaient venus s’etablir dans la pro vince 
d’Alger ; le Kaid-El-Gharb ou de l’ouest pour les Maro- 
quins qui se trouvaient dans le meme cas, et le Kaid-El- 
Aribs pour les Aribs etablis a Hamza. 

Chaque Outhan etait divise en tribus ou Archs, ayant 
a leur tete un Cheikh-El-Mecheikh, ou grand Cheikh. 
Chaque Douar ou village avait de plus son Cheikh parti- 
culier. La division par Outhan n’ etait point basee sur celle 
des races d’hommes qui habitent la pro vince d’Alger. II 
semble que les Turcs aient pris a tache de reunir au con- 
traire des Kbai'les et des Arabes dans le meme Outhan, 
conduits peut-etre a ćela par la meme pensee politique 
qui a preside a la division de la France en departements. 

II y avait dans chaque Outhan un Cadi, pour la justice 
civile. La justice criminelle etait administree par l’Agha 
et par les Kai'ds. L’Agha seul avait le droit d’infliger la 
peine de mort; cependant, le Kai'd-d’El-Sebt et celui de 
Sebaou Font eu et exerce plusieurs fois. 

L’autorite du Dey n’etait point contestee dans la 
province d’Alger, ou tout lui etait soumis, Arabes et 
Kbai'les. II n’en est pas de meme de la notre qui, faible 
et incertaine, ne s’etend guere que sur le Fhas et sur les 
parties des Outhans de Beni-Mouca, de Kchachna et de 
Beni-Khalil qui en sont le plus pres. 

M. de Bourmont, peu de jours apres la prise d’Al¬ 
ger, partant du principe peu contestable, qu’il faut se 
servir des Indigenes pour avoir action sur les Indigenes, 
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crut faire merveille en choisissant un Maure pour Agha 
des Arabes, et ne considera pas que ces memes Arabes 
professent le plus grand mepris pour les individus de 
la race Maure. A cette premiere faute, ii ajouta celle de 
prendre cet Agha dans la classe des negociants, que les 
Arabes dedaignent au-dessus de toute expression ; car 
ii n’y a pas de peuple chez qui les antipathies aristocra- 
tiques soient mieux prononcees. Le general en chef se 
laissa conduire, dans cette circonstance, par les conseils 
d’Ahmed-Bouderbah. Une de nos erreurs a toujours ete 
de croire que nous pouvions tirer parti des Maures, pour 
etendre notre influence dans un pays ou ils n’ont eux- 
memes ni influence ni consideration. Un Arabe se sou- 
mettra a un Frangais, parče qu’il reconnaitra au moins en 
lui le droit du plus fort; mais vouloir qu’il obeisse a un 
citadin, a un marchand, c’est lui imposer une humilia- 
tion qu’il repoussera de toute la force de son ame. 

Le nouvel Agha, Hanidan-Ben-Amin-El-Secca, 
n’avait rien qui put faire oublier aux Arabes la double 
tache de son origine et de sa profession. II etait d’une 
avidite revoltante, d’une bravoure plus que suspecte, et 
d’une improbite non equivoque. Ensuite, ii ne connais- 
sait pas le pays: car les Maures d’Alger sortent rarement 
de la banlieue de cette ville. 

Le lendemain de la prise d’Alger, le Bey de Titery en- 
voya son fils a M. de Bourmont, pour faire sa soumission 
et demander un sauf-conduit afin de pouvoir se rendre lui- 
meme a Alger. Ce sauf-conduit ayant ete accorde avec em- 
pressement,leBeysepresentaenpersonne.Ilpretaserment 
defidelitealaFranceetfutmaintenudanssongouvemement. 
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La ceremonie dans laquelle on le reconnut pour Bey de 
Titery, eut lieu le 15 juillet. II est d’usage, dans ces cir- 
constances, que le recipiendaire regoive, pour marque de 
sa dignite, un sabre d’honneur. Celui que Ton destinait a 
Mustapha, fut vole dans la Casbah meme, peu de temps 
avant la ceremonie, et on ne trouva pas a le remplacer, 
quoique les nouveaux hotes de ce palais se fussent empa- 
res de plusieurs armes precieuses. Mustapha ne regut done 
point de sabre, et en conserva un profond ressentiment. 
Cependant ii partit pour Medeah, capitale de la province 
de Titery, en protestant de son devoueraient a la France. 

Peu de jours apres Felevation d’Hamdan a la charge 
d’Agha, Ben-Zamoun, homme habile et influent de la 
tribu de Flissa, Outhan de Sebaou, se mit en relation avec 
le general en chef. Sa correspondance prouve qu’il avait 
forme le projet, assez largement congu, de se creer une 
position politique elevee, en se constituant intermediaire 
entre nous et ses compatriotes. Les offres qu’il nous lit, 
etaient de nature a etre mieux accueillies qu’elles ne le 
furent. II venait de convoquer une grande assemblee, ou 
ii devait proposer aux Arabes de reconnaitre Fautorite, 
de la France, moyennant certaines conditions, qui devai- 
ent assurer leur bien-etre et leur liberte. Lorsqu’il apprit 
que le marechal de Bourmont se preparait a marcher sur 
Belida, ii lui ecrivit sur-le-champ pour Fen dissuader, et 
Fengager a s’abstenir de s’avancer dans le pays, jusqu’a 
ce qu’un traite en bonne forme eut regle la nature de nos 
relations avec les Arabes. 

M. de Bourmont ne se rendit pas a ses remontrances, 
et, ii partit pour Belida, le 23 juillet, avec 1,000 a 1,200 
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hommes d’infanterie, une centaine de chevaux et 2 
pieces de canon. Cette excursion n’avait d’autre motif 
qu’un sentiment de curiosite ; car aucune pensee politi- 
que ne s’y rattachait. La petite colonne passa par le pont 
d’Oued-el-Kerma, lit une longue halte a Bouffarick, ce 
lieu si connu maintenant, et situe au centre de l’Outhan 
de Beni-Khalil, et arriva sur le soir a Belida, ou elle fut 
tres bien regue par les habitants. Le lendemain on ne tar- 
da pas a s’apercevoir que les Arabes et les Kbai'les se 
preparaient a nous combattre. Dans la matinee, quelques 
coups de fusils furent tires sur une reconnaissance qui 
avait ete envoyee sur la route de Medeah. Si Eennemi 
avait mieux cache ses desseins, ii aurait pu egorger toute 
la colonne, car c’etait a peine si elle se gardait. Campes 
aux portes d’une ville qui devait exciter leur curiosite, 
les officiers et les soldats avaient, presque tous, aban- 
donne leurs postes, pour aller la visiter, tant la confiance 
etait grande. Mais, avertis par des demonstrations hos- 
tiles partielles, ils coururent a leurs faisceaux. Vers le 
milieu du jour, un chef d’escadron d’etat-major fut tue, 
d’un coup de feu, derriere une haie, ou un besoin naturel 
Eavait conduit. A une heure, l’ordre du depart fut donne. 
A peine la colonne fut-elle en marche, qu’elle fut as- 
saillie par une nuee d’Arabes et de Kbai'les, dont le feu 
bien nourri nous mit beaucoup de monde hors de combat. 
Heureusement, le general Hurel, qui la dirigeait, se rap- 
pela que le chemin, suivi la veille, etait creux et encaisse 
dans une assez grande distance : ii en prit un autre qui 
nous jeta, sur-le-champ, dans la plaine. Sans cette heu- 
reuse inspiration, nous aurions ete compromis. En plaine, 
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les Kba'iles, n’etant couverts par rien, n’oserent pas trop 
s’aventurer. Cependant nous fumes poursuivis jusqu’a 
Sidi-Hai'd, a une lieue en dega de Bouffarick. Notre cava- 
lerie fournit quelques charges heureuses, l’ordre le plus 
parfait ne cessa d’exister dans la colonne. Neanmoins, 
comme on ne fit pas une seule halte depuis Belida jus- 
qu’a Sidi-Hai'd, la rapidite de notre marche donna, a no¬ 
tre retraite, l’apparence d’une fuite. 

La colonne coucha a Bir-Touta, ce fut la que M. 
de Bourmont regut son baton et son brevet de marechal 
de France, qu’un officier d’etat-major lui apporta, et qui 
etaient arrives a Alger pendant son absence. Sa nomina- 
tion etait connue depuis plusieurs jours. La joie du triom- 
phe, apres la prise d’Alger, avait ete empoisonnee pour 
lui par la mort d’un de ses fils. Ici, la mort de M. de Tre- 
lan, ce chef d’escadron dont nous avons parle plus haut, 
et qu’il aimait a l’egal d’un fils, vint couvrir de deuil les 
insignes de sa dignite ; ainsi ce malheureux general n’a 
pu eprouver un seul instant de satisfaction pure dans tout 
le cours d’une campagne si glorieuse pour lui. 

M. de Bourmont dut, en outre, etre assezpeniblement 
affecte du desagrement qu’il avait eprouve a Belida. Son 
amour-propre blesse lui en fit naturellement chercher les 
causes ailleurs que dans son imprudence. Les Maures de 
la municipalite d’Alger, lui firent entendre que les Turcs 
qui etaient restes dans cette ville pouvaient bien y avoir 
contribue par leurs intrigues. II parait meme que, pour le 
tromper plus facilement, on mit sous ses yeux des lettres 
supposees, par lesquelles les Turcs auraient engage les Ara- 
bes a prendre les armes. Le general en chef, a qui ii fallait 
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des coupables, prit ceux qu’on lui offrait, et ii pronon- 
9 a l’expulsion de tous les Turcs, avec une brutalite qui 
n’etait pas dans son caractere : ii ne fit d’exception qu’en 
faveur des vieillards et des aveugles. II voulut d’abord 
frapper les proscrits d’une contribution de 2 , 000,000 de 
francs ; mais ii y renon^a bientot, craignant d’etre oblige, 
pour la faire rentrer, d’employer des moyens qui lui re- 
pugnaient. Les Turcs, malgre ce retour a la moderation, 
n’en furent pas moins pressures par des hommes avides 
qui exploiterent leurs malheurs. Plusieurs Maures de la 
municipalite Algerienne leur arracherent des sommes 
considerables pour prix de Services qu’ils ne leur avaient 
pas rendus, et comme rangon d’une existence qui n’etait 
pas menacee. Le nom du general en chef fut plus d’une 
fois compromis dans ces sortes de negociations, par des 
hommes sans pudeur, qu’il avait eu le tort d’appeler aux 
affaires, mais dont ii etait bien loin de connaitre, et en- 
core moisis de sanctionner les actes. 

Les Turcs exiles furent encore soumis a des extor- 
sions d’une autre nature. Le peu de temps qu’on leur lais- 
sait pour mettre ordre a leurs affaires, leur rendait exces- 
sivement precieuse l’acquisition de lettres de change sur 
le Levant ou sur l’Italie. Ils ne purent en obtenir qu’a des 
taux exorbitants. Quelques agents consulaires etrangers 
souillerent leur caractere dans ces marches usuraires. 

Avant l’expedition de Belida, M. de Bourmont s’ etait 
occupe d’etendre nos relations, jusqu’aux provinces de 
Constantine et d’Oran. II avait recpu une communication 
du gouvemement, qui lui faisait connaitre que le projet 
de ceder a la Porte Ottomane Alger et l’interieur de la 
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Regence, et de garder seulement le littoral depuis V Aratch 
jusqu’a Tabarka, etait celui auquel le cabinet paraissait 
devoir s’arreter. Comme Eoccupation de Bone entrait 
dans l’execution de ce projet, elle fut resolue. D’un autre 
cote, le Bey d’Oran ayant fait des offres de soumission, 
qui ne pouvaient etre repoussees, quelles que fussent les 
vues ulterieures du gouvemement sur cette province, on 
resolut de lui envoyer un capitaine d’etat-major pour re- 
cevoir son serment. Cette mission fut confiee au capi¬ 
taine de Bourmont, fils du marechal. 

Le corps d’expedition de Bone, compose de la lre 
brigade de la 2e division, d’une batterie de campagne et 
d’une compagnie de sapeurs, s’embarqua, le 25 juillet, 
sur une escadre formee d’un vaisseau, de deux fregates 
et d’un brick; ces b agents, apres avoir depose les trou- 
pes a Bone, devaient rendre a Tripoli pour exiger du Bey 
de cette regence, la reparation d’une insulte faite au pa- 
villon fran^ais. Ce corps etait commande par le general 
Damremont, qui dans le cours de la campagne avait donne 
des preuves de talent et de bravoure. L’escadre etait sous 
les ordres du contre-amiral Rosamel. Contrariee par le 
temps, elle n’arriva que le 2 aout devant le port de Bone 
; elle avait ete devancee par un batiment qui portait M. 
de Rimbert, ancien agent des concessions frangaises en 
Afrique. Celui-ci avait conserve des intelligences dans la 
ville, et persuada, sans beaucoup de peine, aux habitants, 
d’y recevoir les Fran 9 ais. Le debarquement s’opera done 
sans obstacle. 

Ce serait peut-etre ici le lieu de faire connaitre avec 
quelques details, la province de Constantine, comme nous 



LIVRE IV. 


105 


l’avons fait, pour celle d’Alger ; mais comme cette pre- 
miere occupation de Bone ne fut que de courte duree, 
et que nous restames ensuite pendant un an sans rela- 
tions avec cette partie de la regence, nous renverrons a 
un autre livre la description que nous devons en donner; 
nous en agirons de meme pour la province d’Oran. 

Le general Damremont, aussitot apres son debar- 
quement, s’occupa de se mettre en defense contre les 
Arabes dont les dispositions etaient loin d’etre aussi pa- 
cifiques que celles des habitants de la ville. Les negocia- 
tions qu’il voulut entamer avec les tribus voisines furent 
sans resultat, soit que ces tribus craignissent, en traitant 
avec les Frangais, de s’attirer le ressentiment du Bey 
de Constantine, soit que leur haine contre les Chretiens 
Femportat sur toute autre consideration. 

A 400 metres de l’enceinte de Bone, s’eleve une ci- 
tadelle qui, comme a Alger, est appelee Casbah. Un ba- 
taillon y fut etabli, le reste des troupes occupa la ville, et 
deux redoutes qui furent construites a droite et a gauche 
de la route de Constantine. L’ennemi ne tarda pas a venir 
harceler nos avant-postes, par un feu de tirailleurs impor- 
tun. Le 6 aout, M. Damremont, voulant lui apprendre a 
qui ii avait affaire, ordonna un mouvement offensif; les 
Arabes ne soutinrentpas notre choc, et se disperserent. Le 
lendemain, le Cheikh de la Calle leur ayant amene du ren- 
fort, ils reprirent courage, et dans la nuit du 7 au 8 aout, les 
lignes frangaises furent attaquees. Les Arabes s’avance- 
rent jus qu’aubord des fosses des redoutes, qu’un feubien 
nourri les empecha de franchir. Le 10, dans la matinee, 
une nouvelle attaque eut lieu, mais elle fut languissante. 
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Le 11, le general Damremont s’apergut, au grand 
mouvement qui regnait parmi les Arabes, dont le nom- 
bre etait beaucoup plus considerable qu’a Eordinaire, 
qu’une attaque serieuse se preparait. II se porta de sa 
personne dans la redoute qui, par sa position paraissait 
la plus menacee, et se disposa a une vigoureuse defense. 
L’attaque prevue eut lieu a onze heures du soir. Les Ara¬ 
bes se precipiterent sur nos ouvrages avec une admira- 
ble intrepidite : nos soldats etaient tous joyeux d’avoir 
rencontre des ennemis dignes de leur valeur. Repousses, 
non sans peine, ils revinrent a la charge a une heure du 
matin. Plusieurs d’entre eux franchirent les fosses, esca- 
laderent les parapets, et combattirent a Larme blanche 
dans Linterieur des redoutes, ou ils perirent glorieuse- 
ment. Apres un combat achame, le courage aide de la 
discipline, triompha du courage seul. Les Arabes furent 
encore repousses 85 cadavres, qu’ils laisserent dans les 
fosses et sur les parapets des redoutes, denotent avec 
quelle fureur ils combattirent. J’ai entendu dire a bien 
des offrciers que, sans aucun doute, nos succes eussent 
ete beaucoup moins prompts dans les plaines de Staoue- 
li, et surtout beaucoup plus meurtriers, si nous y avions 
trouve des ennemis aussi redoutables qu’a Bone. 

Cette chaude attaque fut la demiere que tenterent 
les Arabes : convaincus de Linutilite de leurs efforts, ils 
retournerent pour la plupart dans leurs tribus. Quelques 
rares tirailleurs continuerent cependant a se presenter de- 
vant nos postes. La brigade Damremont etait sur le point 
de jouir paisiblement de sa conquete, lorsqu’elle regut 
subitement l’ordre de retoumer a Alger. Nous verrons 
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bientot quelle fut la cause de ce rappel precipite. 

Pendant que ces braves troupes combattaient a 
Bone, le contre-amiral Rosamel obtenait, a Tripoli, la 
satisfaction qu’il etait alle demander. A son retour ii prit 
la brigade Damremont, qui rentra a Alger le 25 aout, 
apres une absence d’un mois. Cette courte expedition fit 
le plus grand honneur au general Damremont; ses dis- 
positions militaires repondirent a la bonne opinion qu’il 
avait deja donnee de lui, et sa conduite envers les ha- 
bitants de Bone le fit connaitre sous d’autres rapports 
non moins avantageux. Son premier soin fut de confir- 
mer dans leurs fonctions le Kaići et le Cadi; ii constitua 
ensuite un conseil de notables pour servir d’intermediai- 
re entre les Indigenes et Eautorite frangaise. Lorsqu’il 
avait a prendre quelque mesure qui pouvait contrarier 
les habitudes de la population, ii faisait d’abord enten- 
dre raison aux notables ; ceux-ci expliquaient ensuite 
aux habitants les intentions du general. II traita de cette 
maniere du loyer des maisons necessaires au caseme- 
ment, et dans peu de jours sa troupe se trouva passable- 
ment logee. Son exactitude a remplir ses promesses, ses 
manieres douces et bienveillantes, ne tarderent pas a lui 
acquerir l’estime d’une population reconnaissante qui, 
jusqu’au demier moment, lui prodigua les preuves les 
moins equivoques d’affection. Sa reputation de justice et 
de moderation allait se repandre au dehors, et lui attirer 
la soumission des tribus qui connaissaient deja sa valeur, 
lorsque l’ordre d’evacuer Bone fit avorter une entre- 
prise si heureusement commencee. En partant, ii laissa 
des munitions aux habitants de Bone, que leur conduite 
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loyale envers nous exposait a la vengeance du Bey de 
Constantine ; ii leur fit esperer qu’ils ne seraient pas tou- 
jours prives de l’appui de la France. 

Nous avons vu, plus haut, que le capitaine de Bour- 
mont avait ete envoye a Oran pour recevoir la soumission 
du Bey. Ce fonctionnaire, nomme Hassan, etait un hom- 
me fort age et degoute du pouvoir ; ii ne cherchait plus 
qu’a vivre paisiblement au sein des richesses qu’il avait 
acquises. Les Arabes de la province, voulant profiter de 
la chute du gouvemement algerien pour reconquerir leur 
independance, le bloquaient dans sa capitale, lorsque le 
capitaine de Bourmont y arriva. Quoique ses Turcs lui 
fussent restes fideles, ii manifesta de vives craintes sur 
sa position, et demanda avec instance qu’on envoyat des 
troupes fran 9 aises a Oran, promettant de leur livrer la 
ville et les forts. Pour ce qui le concernait personnelle- 
ment, ii exprima le desir de se demettre de ses fonctions, 
et d’aller finir ses jours en Asie. 

Pendant qu’il etait en pourparler avec le capitaine de 
Bourmont, le capitaine Le Blanc qui commandait le brick 
le Dragon, et accidentellement deux autres batiments sta- 
tionnes en rade d’Oran, prit sur lui de mettre a terre une 
centaine de marins; ceux-ci s’emparerent du fort de Mers- 
el-Kbir, sans que les Turcs, qui en formaient la gamison, 
leur opposassent la moindre resistance. Cette maniere un 
peu brusque de proceder ne changea rien aux dispositions 
du Bey. Le capitaine de Bourmont retouma a Alger sur le 
brick le Dragon, pour les faire connaitre a son pere, et les 
marins resterent dans le fort de Mers-el-Kbir soutenus par 
la presence en rade des deux autres batiments. 
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Le marechal de Bourmont, sur le rapport de son fils, 
fit partir pour Oran le 21e de ligne, commande par le 
colonel Goutfrey, a qui on donna 50 sapeurs du genie, 
et 2 obusiers de montagne. L’expedition mit a la voile le 
6 aout; mais a peine etait-elle mouillee en rade d’Oran 
qu’elle fut rappelee comme celle de Bone. Quelques 
compagnies etaient deja a terre ; on les rembarqua sur- 
le-champ, et l’on abandonna le fort de Mers-el-Kbir en 
faisant sauter le front du cote de la mer ; on offrit au Bey 
de le conduire en Asie, ainsi qu’il en avait manifeste le 
desir ; mais ii repondit qu’il esperait pouvoir s’arranger 
avec les Arabes et se maintenir a Oran, que du reste, ii se 
regardait toujours comme vassal du roi de France. 

Pendant que ces evenements se passaient, une ten- 
tative avait eu lieu pour faire reconnaitre la domination 
frangaise a Bougie. Le 3 aout, un individu de cette ville 
se presenta a M. de Bourmont. II se nommait Mourad, 
et dit etre envoye par ses compatriotes qui desiraient se 
soumettre a la France. II demandait pour lui-meme l’ern- 
ploi de Kai'd, et assurait qu’il suffirait de la presence d’un 
batiment de guerre pour que Fon reconnut son autorite a 
Bougie, et pour qu’on y arborat le pavillon fran^ais. Le 
marechal lui accorda, sans trop d’examen, ce qu’il de¬ 
mandait. II fut done nomme Kai'd, etre 9 utun diplome, des 
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presents et un cachet; un brick de FEtat regut ordre de le 
conduire a Bougie; on fit partir avec lui un officier d’etat- 
major pour reconnaitre le pays, et un agent civil pour y 
nouer, s’il etait possible, des relations commerciales. En 
arrivant en rade de Bougie, Mourad et un autre Maure 
qui devait etre capitaine du port, se dirigerent a terre sur 
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une embarcation qui leur appartenait, et qui avait suivi le 
brick ; mais a peine furent-ils debarques qu’on leur cou- 
pa la tete. Le brick, sur lequel quelques coups de canon 
furent tires, rentra a Alger, apres cette sanglante scene. 

II parait que ce malheureux Mourad, qui etait jeune 
et presomptueux, avait cependant un parti dans la ville 
; mais que, pendant sa courte absence, la chance avait 
toume contre lui. Quoi qu’il en soit, ce massacre, sous 
nos yeux, d’un homme que nous avions revetu, un peu 
legerement ii est vrai, de fonctions eminentes, et l’eva- 
cuation de Bone et d’Oran, dont les Arabes ne pouvaient 
se rendre compte, porterent un coup funeste a notre con- 
sideration deja affaiblie par la retraite de Belida. Tout 
l’effet moral de la prise d’Alger fut perdu, et nous pas- 
sames, dans tout le pays, pour un peuple sans volonte et 
sans perseverance, contre lequel on pouvait tout se per- 
mettre. L’insolence des Arabes fut surtout augmentee par 
Einaction a laquelle se reduisit M. de Bourmont a Alger 
meme, lorsqu’il eut connu les evenements de juillet. 

Ce fut le 11 aout; qu’un batiment marchand, venu 
de Marseille, apporta a Alger la nouvelle de la chute de 
Charles X. Tant que Ton put conserver quelque doute, 
M. de Bourmont parut accessible a des projets plus ou 
moins extravagants, qui avaient pour but de conserver 
Parmee d’Afrique a la legitimite ; mais lorsque des Com¬ 
munications officielles eurent donne aux evenements 
dont la France avait ete le theatre le caractere d’un fait 
accompli, ii se resigna a suivre la fortune, et, apres 
quelques jours d’une hesitation bien concevable dans 
sa position, ii fit arborer le pavillon aux trois couleurs. 
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La maniere dont la revolution de juillet fut appreciee par 
l’armee d’Afrique, n’entrant que tres indirectement dans 
mon sujet, j’ai eru devoir renvoyer dans les notes ce que 
j’avais a dire a cet egard (1) . 

M. de Bourmont ne pouvait et ne devait communi- 
quer a ses troupes que les avis officiels qu’il recevait du 
gouvemement. Celui-ci, ayant juge a propos de redui- 
re la revolution de juillet aux dimensions assez etroites 
d’une abdication de roi, le marechal mit a l’ordre cette 
abdication, et l’elevation de M. le duc d’Orleans a la 
lieutenance-generale du royaume. Les Communications 
du gouvemement s’etant arretees la, M. de Bourmont ne 
put pas faire connaitre a l’armee que ce prince avait ete 
appele au trone. Elle n’en fut instmite que par les jour- 
naux et par la proelamation d’arrivee du general Clausel, 
successeur de M. de Bourmont, qui lui apprit de plus, 
que le nouveau roi avait eu pour lui la legitimite du droit, 
celle du choix, et celle enfin de la necessite. L’armee, 
convaincue alors qu’on avait tout fait pour le mieux en 
France, ne s’occupa plus de cette affaire. 

Aussitot que M. de Bourmont eut appris les eve- 
nements de juillet, ii sentit la necessite de reunir toutes 
ses forces pour etre pret a tout au besoin. II se hata done 
de rappeler a Alger, la brigade Damremont et le regi- 
ment du colonel Gaudfrey, ce qui amena l’evacuation de 
Bone, et Fabandon d’Oran que nous avons deja racon- 
tes. Cette mesure, justifiee par Fimminence d’une guerre 
europeenne, avait peut etre eneore un autre motif, mais ii 
est inutile de le rechercher. 


(1) Voir dans la 2e partie la note 6. 
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M. de Bourmont, qui, selon toute apparence, es- 
perait que le Service qu’il venait de rendre a toute la 
Chretiente, lui vaudrait au moins la conservation de sa 
position, dut etre vivement affecte, quand ii vit que le 
nouveau gouvemement rompait toute communication 
politique avec lui : ii tomba dans un decouragement 
dont les affaires se ressentirent. Le Bey de Titery, pre- 
nant pour pretexte l’expulsion des Turcs, lui declara la 
guerre, et fit plusieurs bravades qu’aucun effet ne suivit; 
mais l’armee tout entiere, resserree autour d’Alger, etait 
bloquee dans ses lignes par les Arabes de la Metidja : 
tout ce qui s’aventurait au-dela etait egorge. Le colonel 
du ler regiment de marche, et un de ses officiers furent 
massacres en avant de la plaine de Mustapha-Pacha, a 
moins d’une demi-lieue du fort Bab-Azoun. Ainsi, les 
vainqueurs d’Alger, ayant a peine de la place pour se 
mouvoir, etaient assieges par quelques patres mal armes, 
tandis que leur general, ronge d’inquietudes, attendait 
que le gouvemement eut prononce sur son sort. 

Enfin, le ler septembre, le vaisseau qui portait le ge¬ 
neral Clausel, successeur de M. de Bourmont, pamt en 
rade d’Alger. Le meme jour, le general fit son entree dans 
la capitale de la Regence. M. de Bourmont, qui, jusque-la, 
avait manifeste l’intention de se rendre en France, changea 
brusquement de resolution, sans qu’on eut bien pu con- 
naitre a quelle nature d’influence ii čeda. II se determina, 
apres quelques tergiversations, a se retirer provisoirement 
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a Mahon, et ii demanda qu’un batiment de l’Etat l’y con- 
duisit, mais ii fut durement refuse ; ii se rendit alors, sur le 
port, avec quelques personnes de sa suite, et la, ii chercha 
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longtemps un navire marchand qui voulut le recevoir. II 
ne put trouver qu’un petit brick autrichien, sur lequel ii 
s’embarqua le lendemain avec deux de ses fils. L’aine 
etait alle porter en France les drapeaux pris sur l’ennemi, 
le quatrieme avait peri dans la campagne. 

Ainsi, ce fut en proscrit que M. de Bourmont quitta 
Alger. Cependant, au moment de son depart, les batteries 
de la marine lui jeterent, comme une aumone, un salut 
de vingt-et-un coups de canon 
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Arrivee du general Clauzel. — Commission d’en- 
quete. —Nouvelle organisation de F armee.—Formation 
des Zouaves. — Comite du gouvemement. — Organisa¬ 
tion des divers Services publics. — Justice. — Domaine. 
— Douane. — Mesures spoliatrices a Fegard des Turcs 
et des Corporations. — Ferme-Modele. — Analyse de 
divers actes administratifs. 

M. le general Clauzel, que le nouveau gouverne- 
ment venait de mettre a la tete de F armee d’Afrique, 
occupait un rang distingue dans les fastes de la gloire 
frangaise; on Fattendait avec impatience, et Fon etait 
dispose a le recevoir avec transport. Mais nous sommes 
forces de dire que ses premiers rapports avec F armee 
furent de nature a refroidir un peu cet enthousiasme. 
II fit d’abord paraitre une proclamation ou ii se bornait 
a annoncer aux troupes Favenement du roi Louis-Phi- 
lippe, et la mission dont ii etait lui-meme charge, sans 
qu’un seul mot indiquat que la patrie fut contente de son 
armee d’Afrique, ni qu’elle adoptat la gloire dont elle 
venait de se couvrir. 

Le lendemain parut un ordre du jour ou une courte 
phrase laudative servait d’introduction a Fannonce de 
la formation d’une commission d’enquete chargee de 
constater la verite au sujet des soustractions coupables 
que la rumeur publique reprochait a Farmee d’Afrique. 
Cet ordre du jour, dont la redaction etait plus hostile que 
bienveillante, produisit en general une impression peni- 
ble penible. Certes, les bruits facheux repandus par les 
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joumaux au sujet des dilapidations commises a Alger, 
avaient pris assez de consistance pour qu’il fut du devoir 
du general Clauzel d’examiner s’ils etaient fondes mais 
ii aurait ete a desirer qu’il menageat, un peu plus qu’il 
ne le fit, Parmee qu’il venait commander, et qu’il ne mit 
pas, en quelque sorte, 36,000 hommes en etat de suspi- 
cion pour des delits de nature a n’avoir pu etre commis 
que par un petit nombre d’entre eux. 

Le choix des membres de la commission d’enquete 
ne pouvait adoucir ce que la mesure avait d’humiliant: on 
y voyait figurer peu de ces hommes que Ton aime a pren- 
dre pour juges dans des causes ou Ehomieur est interesse. 
Ces messieurs commencerent leur tache avec une aigreur 
qui aurait pu faire croire qu’ils etaient plus jaloux des spo- 
liateurs, qu’indignes des vols ; mais ils se radoucirent peu 
a peu, et enfin, le 21 octobre, Parmee fut instruite officiel- 
lement qu’elle n’avait rien perdu dans Pestime de MM. 
Delort, Fougeroux, Cadet-de-Vaux, Pilaud-de-Bit et Flan- 
din; que quelques desordres particuliers avaient eu lieu, 
mais que les auteurs en etaient abandonnes aux remords 
qui les poursuivent, et les poursuivront sans cesse. 

Pendant que ceci se passait a Alger, les officiers 
de Parmee d’Afrique qui rentraient en France, etaient 
soumis a Marseille et a Toulon, aux recherches les plus 
desobligeantes. Un miserable employe de la douane eut 
meme Pinfamie de fouiller le cadavre du brave Amedee 
de Bourmont que Fon transportait dans la sepulture de 
ses pereš. 

Par un retour assez ordinaire des choses d’ici-bas, 
M. le general Clauzel a essuye a son tour les attaques de 
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la malveillance. On lui a reproche avec amertume quel- 
ques acquisitions d’immeubles faites par lui pendant son 
commandement. On est meme alle plus loin ; ce qui a 
du lui prouver que dans ce siecle on ne menage person- 
ne, pas meme ceux qui jouissent de la reputation la plus 
brillante et la mieux meritee. Au reste, quand bien meme 
le general Clauzel aurait cherche a ameliorer sa fortune 
en Afrique, ii aurait toujours la ressource de dire, comme 
le marechal de Villars, que s’il a fait ses affaires, ii n’a 
pas du moins neglige celles de la France. II joint a des 
vues larges un esprit vigoureux, et possede surtout une 
qualite bien, precieuse, celle de savoir beaucoup prendre 
sur soi. II est a presumer, et nous aimons a croire, que 
si on l’eut laisse faire, ii serait parvenu a tirer parti du 
pays qu’il administra trop peu de temps. Mais ii aurait 
du, pour ćela, l’etudier avec plus de soin qu’il ne l’a fait, 
et surtout eloigner de sa personne quelques hommes peu 
dignes de sa confiance, et qui ne pouvaient que donner 
une fausse direction aux affaires. 

Retires de l’armee depuis quinze ans, M. le general 
Clauzel et son chef d’etat-major, M. le general Delort, ne 
pouvaient etre parfaitement au courant de l’etat de la legis- 
lation militaire, qui est malheureusement si variable. Quel- 
ques affaires s’en ressentirent dans le commencement de 
leur administration; mais bientot ces sortes de details furent 
confies au capitaine d’etat-major Chapelie. Cet officier, tres 
capable et bon travailleur, parvint a imprimer a cette partie 
du Service une marche a peu pres reguliere ; mais ii ne put 
empecher qu’on ne format quatre divisions des trois qui 
jusque-la avaient compose l’armee d’Afrique. Cette mesure 
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n’avait d’autre but que de donner de l’emploi au general 
Cassan, vieux compagnon d’armes de M. Clauzel, exhume 
par la revolution de juillet, quoique moralement et physi- 
quement incapable de rendre aucune espece de Service. 

II etait, d’autant moins raisonnable d’augmenter le 
nombre des divisions, que plusieurs regiments avaient 
re£u l’ordre de rentrer en France : ces regiments etaient 
les deux de marche et le 3e de ligne. Pour remplir le 
vide que leur depart allait laisser dans l’armee, un ar- 
rete du ler octobre ordonna la formation de bataillons 
d’Indigenes, sous le nom de bataillons de Zouaves. M. 
de Bourmont avait congu le projet de cette organisation, 
mais ii n’avait pas eru devoir le mettre en execution dans 
la position precaire ou ii se trouvait. Les Zouaves, ou 
plutot les Zouaouas, sont des Kbai'les independants de 
la province de Constantine, qui vendent leurs Services 
aux puissances barbaresques, comme le font les Suisses 
en Europe. On forma d’abord un de ces bataillons, dont 
on donna le commandement a M. Maumet, capitaine 
d’etat-major, d’un merite incontestable ; on essaya en- 
suite d’en former un second, qui resta toujours beaucoup 
au-dessous du complet; le commandement en fut donne 
a M. Duvivier, capitaine du genie, officier d’un merite 
superieur, qui s’est acquis une reputation brillante dans 
l’armee. De belles promesses avaient attire un grand 
nombre d’Indigenes dans les rangs du premier, mais leur 
non-execution en fit deserter plusieurs ; ces bataillons 
ne durent meme la conservation de leur existence qu’a 
la prodigieuse activite de leurs chefs, qui eurent a lut- 
ter contre des diffrcultes de toute nature, dont la plupart 
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leur etaient suscitees par les envieux qu’ils avaient aupres 
du general en chef. 

Plusieurs generaux et officiers superieurs avaient quitte 
leur poste par suite de la revolution de juillet. M. d’Escars 
etait parti un des premiers : ii fut remplace dans le com- 
mandement de la 3e division par le general Boyer, qui avait 

r 

servi pendant quelque temps le reformateur de l’Egypte. 

Le general Clauzel, ayant ainsi regle les affaires in- 
terieures de l’armee, etpourvu aux emplois vacants, son- 
gea a etendre un peu le rayon de l’occupation. II n’exis- 
tait alors que deux routes praticables a une armee pour 
se rendre d’Alger a la Metidja ; Tune par le bord de la 
mer, l’autre a travers les collines du massif d’Alger. Des 
postes furent etablis sur ces routes, et le plus fort occupa 
Haouch-Hassan-Pacha , qui re^ut depuis le nom de Fer- 
me-Modele ; cette ferme, dont les batiments presentent 
une enceinte d’une defense facile, est situee a trois lieues 
d’Alger, au pied des collines et a l’entree de la Metidja. 

Cependant le general en chef ne perdait pas de vue 
qu’il devait etre a la fois guerrier et administrateur. Nous 
avons vu que, par l’incurie de M. de Bourmont, tous les 
Services publics avaient ete desorganises ; ii devenait 
d’autant plus urgent de retablir l’ordre, que la population 
civile europeenne s’accroissait chaque jour. 

Le 8 septembre, l’administration des Douanes et 
celle des Domaines furent constituees Cette demiere fut 
chargee, non seulement de la gestion des biens doma- 
niaux, mais encore de la perception de tous les droits 
autres que ceux de la douane ; la direction en fut confiee 
a M. Girardin. M. Descalonne fut mis a la tete du Service 
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Service des Douanes, qu’il dirigea en homme eclaire ; 
car, sous son administration, les frais de perception qui 
sont dans ce moment de 18 %, n’etaient que de 7,5 %. 

Le 16 octobre, le comite du gouvemement fut cree 
pour donner l’impulsion administrative, et decider les 
questions contentieuses : ii se composa de FIntendant 
de l’armee d’occupation et de la Regence, qui en eut la 
presidence, et de trois autres membres, le premier pour 
la Justice, le second pour FInterieur, et le troisieme pour 
les Finances. Les membres de cette commission furent 
: M. Volland, Intendant en chef, qui avait remplace M. 
Denniee ; M. Deval, Consul de France, charge de, la 
Justice ; M. Cadet de Vaux, de FInterieur ; M. Fouge- 
roux, des Finances ; M. Caze fut nomme secretaire de 
ce comite. 

La municipalite, instituee par M. de Bourmont, fut 
conservee. Elle eut pour commissaire du Roi, M. Cadet 
de Vaux, en remplacement de M. Bruguiere ; on lui don- 
na pour adjoint, quelque temps apres, M. Germon, qui 
mit dans cette partie du Service un ordre que M. Cadet de 
Vaux etait incapable d’y etablir lui-meme. 

M. d’Aubignosc fut remplace dans ses fonctions de 
lieutenant-general de police, par M. Roland de Bussy. 
Celui-ci n’eut que le titre de commissaire-general; ii fut 
nomme par le Ministre de FInterieur, qui lui prescrivit 
de correspondre directement avec son Ministere, bien 
qu’Alger ne fut pas dans ses attributions. Je ne sais jus- 
qu’a quel point M. Roland de Bussy s’est conforme a 
cette disposition qui, certainement, ne devait pas plaire a 
M. le general Clauzel. 
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L’acte le plus important de radministration du ge¬ 
neral Clauzel, fut Forganisation des tribunaux. Le 9 sep¬ 
tembre un tribunal mixte, compose d’Europeens et d’In- 
digenes, fut constitue ; mais ii n’exista que peu de temps, 
et un arrete du 22 octobre organisa radministration de la 
justice sur les bases suivantes. 

Une Cour de justice, composee de trois membres, 
dut connaitre de toutes les causes civiles ou commercia- 
les dans lesquelles un Frangais etait interesse, ainsi que 
des causes de meme nature entre etrangers de diverses 
nations, et de celles de ces derniers avec les Indigenes. 
Elle fut autorisee a appliquer les lois frangaises ou celles 
de la Regence d’Alger, selon le cas. Elle devait juger en 
dernier ressort jusqu’a la somme de 12,000 fr., indepen- 
damment de tous dommages et interets. 

Les affaires criminelles entre Frangais devaient etre 
instruites a Alger par la Cour de justice, et renvoyees en 
France pour le jugement. Les affaires criminelles, entre 
Frangais et etrangers etaient instruites de la meme ma- 
niere, et ii en etait rendu compte au general en chef pour 
qu’il statuat ce qu’il appartiendrait. 

Un tribunal de police correctionnelle fut cree : ii 
reunissait a ses attributions celles des justices de paix, et 
jugeait comme les tribunaux de simple police. 

Les Indigenes conserverent leurs juges et leurs lois. 
Toutes les causes entre Musulmans durent etre portees 
devant le Cadi Maure, jugeant sans appel, tant au civil 
qu’au criminel. Toutes les causes entre Israelites, tant 
au civil qu’au criminel, furent devolues a un tribunal de 
trois Rabbins, jugeant egalement saris appel. Enfin, le 
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Cadi Maure devait prononcer dans toutes les causes en- 
tre Musulmans et Israelites, sauf appel a la Cour de jus- 
tice. 

Un arrete du 15 octobre mettait sous la juridiction 
des conseils de guerre, les Indigenes accuses de crimes 
ou de delits commis contre les personnes ou les proprie- 
tes des Europeens. II ne fut rien change a cette disposi- 
tion. 

L’arrete du 22 octobre, ne toucha point aux justices 
consulaires. Les agents des diverses puissances conti- 
nuerent a connaitre des causes entre gens de leur nation. 
Le general en chef, en donnant au Cadi et aux Rabbins 
une juridiction sans appel, se reserva le droit de statuer 
sur les plaintes en prevarication ou en deni de justice qui 
pourraient etre portees contre eux. 

L’acte legislatif que nous venons d’analyser, a me- 
rite les eloges de M. Pichon lui-meme, ce critique se- 
vere de tout ce qui, a Alger, n’a pas ete fait par lui. II sut 
pourvoir au besoin du moment sans rien prejuger pour 
Eavenir, et en toumant les difficultes avec habilete (1) . 

De quelque cote qu’on le considere, ii y a peu de 
chose a dire contre V arrete du 22 octobre ; mais ii n’en 

(1) Le maure Hamdan-ben-Othman-Khodja, dans l’ouvrage qu’il 
a publie sur Alger, reproche a l’arrete du 22 octobre, d’avoir aboli la ju¬ 
ridiction du Cadi Hanephy. II pretend que cette mesure est une entrave 
aux donations pieuses, en ce que la legislation des Hanephys les admet- 
tant, meme lorsqu’elles sont conditionnelles, offrait a cet egard bien 
plus de facilite que celle des Malekis, qui ne les admet que lorsqu’elles 
sont immediates et absolues. M. Hamdan se plaint a tort dans cette cir- 
constance. Les fonctions du Cadi Hanephy ne sont point abolies, car 
cette magistrature existe toujours a Alger; seulement elle n’existe guere 
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est pas de meme des nominations de juge, qui presen- 
terent plusieurs irregularites. D’abord M. Deval, qui, a 
cette epoque, remplissait encore les fonctions de consul, 
en ce qui est relatif aux actes de l’etat civil et au notariat, 
n’aurait pas du, par ćela meme, y figurer, puisqu’il pou- 
vait etre appele a juger la validite d’actes emanes de lui; 
ensuite, M. Roland de Bussy n’aurait du etre juge qu’en 
cessant d’etre commissaire de police; nous l’avons ce- 
pendant vu, pendant plusieurs mois, exercer ces fonc¬ 
tions doubles et incompatibles. 

M. le general Clauzel, apres avoir organise les gran- 
des branches de 1’administration, crea quelques emplois 
subaltemes d’une utilite plus ou moins contestable. C’est 
ainsi qu’il forma une commission de voirie, laquelle de- 
vait prendre necessairement une partie des fonctions na- 
turelles de la municipalite ; car ii n’y avait certainement 
pas lieu d’etablir a Alger, a cette epoque surtout, une dis- 
tinction quelconque entre la grande et la petite voirie. 
Le secretaire de cette commission regut pour mission de 
changer les noms de toutes les rues, ce dont ii s’acquitta si 
bien que les habitants d’Alger ne se reconnaissaient plus 
dans leur propre ville. M. Clauzel aurait desire placer 
avantageusementtous ceux qui l’approchaient. Cet exem- 
ple de bienveillance pour ses creatures fut suivi par son 

que de nom, puisquel’eloignement des Turcs, qui etaient les seuls Ha- 
nephys de la Regence, l’a laissee a peu pres sans justiciables. Du reste, 
le Cadi Hanephy, s’il a cesse d’etre juge, est toujours notaire musul- 
man ; et, si M. Hamdan veut faire devant lui, a quelque etablissement 
pieux, la donation de ses biens, elle sera re^ue avec autant de legalite 
que d’empressement. 
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chef d’etat-major, qui fit porter ses domestiques gascons 
sur le tableau des interpretes arabes. 

Les rouages administratifs, constitues comme nous 
venons de le dire, commencerent a fonctionner ayant 
pour force motrice, tantot les arretes du general en chef, 
tantot la legislation de la metropole. Je vais faire connai- 
tre les plus importants de ces arretes, en commengant par 
ceux qui sont relatifs a Eadministration des Domaines. 

Le 8 septembre, le general Clauzel, au mepris de la 
capitulation, signa un arrete qui reunit au Domaine les 
proprietes du Dey, des Beys et des Turcs deportes, ainsi 
que celles de la Mecque et de Medine. Cette violation 
de la foi juree etait fort condamnable. Elle passa, cepen- 
dant, presque inapergue a Pariš ; mais a Alger, elle excita 
de vives et justes reclamations, non de la part des Turcs, 
trop abattus pour oser meme elever la voix, mais de la 
part des familles Indigenes, qui s’etaient alliees a eux. 
Ceux qui conseillerent cette mesure au general Clauzel, 
en connaissaient si bien eux-memes Tillegalite, qu’elle 
ne fut pas rendue publique par la voie des affiches, seul 
moyen de publication qui existat alors a Alger : on ne la 
connut que par les applications qui en furent successi- 
vement faites, selon les circonstances, et peut-etre aussi 
selon les convenances des personnes chargees de Texe- 
cution. Nous verrons plus loin que, sous Tadministra- 
tion du general Berthezene, Ton convertit en sequestre 
d’une duree indeterminee, la confiscation prononcee si 
legerement contre les malheureux Turcs par M. le ge¬ 
neral Clauzel. Ce sequestre existe encore au moment ou 
j’ecris. 
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Le 7 decembre, parut un arrete qui donna a l’admi- 
nistration des domaines la gestion des biens de la Mec- 
que et Medine, de ceux des mosquees, et generalement 
de tous ceux dont les revenus ont une destination speciale 
se rapportant a des communautes. II y a deux remarques 
importantes a faire sur cet arrete. La premiere, c’est qu’il 
parle des biens de la Mecque et Medine comme apparte- 
nant encore a cet etablissement, quoique celui du 8 sep¬ 
tembre les eut reunis au domaine, ce qui semble indiquer 
que le legislateur, qui est ici le general Clauzel, regar- 
dait le premier arrete comme nul, ou qu’il en avait oublie 
l’existence. La seconde remarque est que Lesprit qui dic- 
ta T arrete du 7 decembre a quelque chose de moins fiscal 
que celui qui presida a la redaction de L arrete du 8 sep¬ 
tembre. C’est tout simplement l’expression d’une mono- 
manie administrative qui voulait detruire dans la Regen- 
ce les affectations speciales, parče que les regles de notre 
legislation financiere ne les admettait plus en France; car, 
ii etait bien entendu que le tresor devait pourvoir aux de- 
penses que ces affectations etaient destinees a couvrir. 

L’arrete du 7 decembre fut applique sans difficulte 
aux biens des fontaines; tout le monde sait que l’erection 
des fontaines est, chez les Musulmans, un acte de charite 
publique tres frequent de la part des personnes riches, qui 
affectent a leur entretien des immeubles ou des rentes. II 
existait a Alger plusieurs etablissements de ce genre que 
F arrete du 7 decembre depouilla. Le soin de la conserva- 
tion des fontaines passa de 1 ’ Amin-el- Ai'oun, qui ne futplus 
qu’un employe subalteme, a de savants ingenieurs fran- 
gais; et depuis ce changement, la ville d’Alger est chaque 
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annee menacee de manquer d’eau. Le genie civil ne de- 
mandapas moins de 600,000 francs pour assurer le Service. 
Cette avance represente une depense annuelle de 30,000 
francs qui devait etre ajoutee aux frais d’entretien des fon- 
taines, lesquels se sont eleves en 1834 a 24,000 francs. Les 
revenus que le domaine retire des biens des fontaines ne 
sont que de 17,763 fr. 23 cent. Ainsi, nous serons obliges 
de depenser pour cet objet 36,236 francs 78 cent., que nous 
aurions pu economiser en laissant subsister l’administra- 
tion de PAmin des fontaines, qui assurait le Service a bien 
meilleur compte que nos ingenieurs. Je sais fort bien que 
Pon peut repondre a ćela, que les soldats ayant degrade ou 
detruit tous les aqueducs, et que la surcharge imposee aux 
conduits d’eau par nos lourdes voitures, les ayant souvent 
ecrases, ii n’est pas etonnant que les frais se soient accrus. 
Mais si les soldats ont detruit les aqueducs, a qui la faute 
en doit-elle etre imputee ? quant a la surcharge imposee 
aux conduits, chacun sait qu’il n’existe a Alger que trois 
rues ou les voitures peuvent circuler, et qu’au dehors le ge¬ 
nie etait assez maitre de son terrain pour ne pas faire passer 
les routes qu’il a construites precisement au-dessus de ces 
memes conduits, s’il s’etait donne la peine d’en etudier la 
direction. Je citerai pour exemple la route de Birmadreis, 
ou ce n’est qu’apres avoir termine les travaux de terras- 
sement, que le genie s’est apergu qu’il etait au-dessus de 
l’aqueduc de ce nom. Certes je ne suis pas un admirateur 
du gouvemement Ture, mais ii est bien deplorable de voir 
que nous faisons plus mal, et a plus de frais que lui. 

La gestion par l’administration des domaines des 
biens des etablissements religieux et charitables, ouvrit 
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vrit la porte a de nombreuses plaintes : le gouvemement 
en fut etourdi ; mais, selon son habitude de ne jamais 
resoudre entierement aucune question, ii n’abrogea pas 
les arretes des 8 septembre et 7 decembre, et se contenta 
d’en mitiger l’application. II fut convenu que les biens 
de ces etablissements continueraient d’etre regis par des 
Oukils ou procureurs musulmans, mais que l’excedant 
des revenus sur les affectations serait verse au tresor. 

La marche qui fut suivie dans cette affaire a ete tel- 
le, que les interets du tresor et ceux des etablissements 
religieux et charitables, ont ete sacrifies a des interets 
prives, c’est-a-dire a ceux des Oukils. En effet, si 1’arrete 
du 7 decembre eut ete applique completement, le domai- 
ne, apres s’etre acquitte des charges des etablissements, 
aurait profite du surplus ; si, au contraire, cet arrete eut 
ete completement abroge, les revenus auraient suivi sans 
obstacle leur ancienne destination ; Mais, le gouveme¬ 
ment ayant recule devant l’application pleine et entiere 
d’un arrete qu’il laissait cependant subsister, ii en est re- 
sulte une espece de chaos qui, d’un cote, a exempte de 
tout controle les Oukils des etablissements religieux, et 
qui, de l’autre, a permis a ces memes Oukils d’opposer 
les termes d’un acte legislatif encore existant, aux de- 
mandes de ceux qui avaient des droits sur les revenus 
de ces etablissements. « Nous n’avons rien a vous don- 
ner, pouvaient-ils leur dire, puisque les Frangais se sont 
empares de nos revenus. » Cette reponse etait d’autant 
plus admissible, qu’il y a eu, en effet, des versements 
faits au domaine : d’abord, dans les premiers jours de la 
conquete on enleva tout ce que les Oukils avaient laisse 
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dans les caisses ; ensuite des sommes plus ou moins con- 
siderables ont ete versees a diverses epoques. Mustapha- 
Bouderbah, Oukil de la Mecque et Medine, a verse de- 
puis quatre ans 34,531 fr. au tresor, ii a du distribuer dans 
le meme laps de temps environ 50,000 fr. aux pauvres, a 
qui ii ne donne guere plus de 250 fr. par semaine ; or, les 
revenus qu’il a geres etant, de l’aveu de tout le monde, 
et du sien propre, de 80,000 fr. par an au moins, ii a du 
percevoir dans ces quatre ans 360,000 fr., dont 275,469 
sont necessairement restes entre ses mains. 

Parmi ces etablissements religieux, celui de la Mec- 
que et Medine est le plus riche de tous; viennent ensuite 
celui de la grande mosquee, ceux des autres mosquees, 
celui des Andalous ou descendants des Maures d’Es- 
pagne, celui des descendants de Mahomed, ceux des 
Zaouias ou chapelles et quelques autres ; tous ont pour 
origine des donations et legs pieux, et tous doivent pour- 
voir, soit aux depenses du culte, soit aux besoins des pau¬ 
vres, ou d’une certaine classe de pauvres, selon le but de 
Einstitution. Celui de la Mecque et Medine doit, de plus, 
defrayer les pauvres pelerins qui partent d’Alger pour 
les lieux saints, et envoyer de certaines sommes aux pau¬ 
vres de ces deux villes. L’interruption des secours accor- 
des aux pelerins est tres condamnable et tres impolitique 
; car on a pu remarquer que tous les Musulmans qui ont 
fait le voyage de la Mecque depuis ces quinze demieres 

r 

annees, et qui par consequent ont vu l’Egypte sous Me- 
hemed-Ali, comprennent fort bien que les Chretiens et 
les Musulmans peuvent vivre sous les memes lois. 

Au reste, toutes les irregularites que presente, dans 
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ce moment, Tadministration des etablissements religieux 
et charitables n’ont point, comme on l’a dit, un grand re- 
tentissement chez les Arabes. Ceux-ci s’en occupent fort 
peu: nous pouvons donner a l’excedant des revenus de ces 
etablissements la destination qui nous conviendra, sans 
avoir autre chose a craindre que les criailleries des per- 
sonnes interessees au maintien des abus existants ; mais 
la justice et la politique nous font un devoir d’employer 
ces revenus au bien-etre de la population musulmane. 

Depuis la prise d’Alger, la partie de cette popula¬ 
tion qui habite la ville est dans un etat de souffrance dif- 
ficile a decrire. D’un cote, ses ressources ont diminue, 
et de 1’autre, les prix des denrees ont augmente dans des 
proportions effrayantes. Beaucoup d’immeubles ont ete 
occupes militairement, et quantite de maisons ont ete de- 
molies pour l’elargissement des rues et la construction 
des places. Cette fureur de demolition commen 9 a sous M. 
de Bourmont; sous M. Clauzel un arrete du 26 octobre, 
promit des indemnites aux proprietaires ainsi deposse- 
des, et y affecta les immeubles du domaine. Cette mesure 
juste et humaine n’a pas ete mise a execution : un odieux 
esprit de fiscalite a prevalu sur les regles de la justice et 
de l’honneur. La capitulation a ete foulee aux pieds. Une 
nation dont les revenus s’elevent a 1,200 millions, a fait 
banqueroute a de pauvres familles qu’elle a depouillees 
contre toutes les lois divines et humaines. Je dis banque- 
route, car, qu’est-ce que des promesses dont l’execution 
est sans cesse ajournee ? rien de plus facile cependant 
que d’affecter a racquittement de cette dette sacree les 
immeubles du domaine, dont les revenus seront toujours 



130 


PREMJERE PARTIE 


honteux pour le tresor, tant que les victimes de notre admi- 
nistration ne seront pas indemnisees ; quoi! la famille que 
vous avez depouillee est sans asile, et, dans la me meme 
dont le pave lui sert de lit, vous osez speculer sur une mai- 
son au lieu de la lui donner ! Nous reviendrons plus tard 
sur ce triste sujet; mais nous avertissons le lecteur, des a 
present, que les demolitions qui ont fait d’Alger un vaste 
amas de mines, n’ont eu, tres souvent, d’autre cause que 
les idees routinieres de quelques ingenieurs systematiques, 
qui ont mis cette malheureuse ville sur le lit de Procuste, 
taillant et coupant sans etre arretes par aucune considera- 
tion. C’est ainsi que des bazars utiles au commerce, des 
manufactures, des etablissements publics ont ete impi- 
toyablement sacrifies. Sur differents points, des demoli¬ 
tions ont ete commencees subitement par caprice, et puis 
abandonnees, reprises, et abandonnees de nouveau. Des 
constmctions commencees sur ces demolitions ont du etre 
abattues pour etre refaites d’apres de nouveaux plans de 
Pautorite, qui sont loin encore de paraitre definitifs. Mais 
reprenons la suite de nos analyses administratives. 

Le 8 novembre, un arrete interdit Ealienation des 
biens du domame, et n’en permit la location que pour 
trois ans. L’administration ne connaissait pas tres bien, 
a cette epoque, ce qu’elle possedait, et ce n’est, qu’avec 
beaucoup de peine, qu’elle est parvenue a etre un peu 
plus instmite aujourd’hui. 

Le7decembre,unarretesoumitalapatentelesprofessions 
industrielles, divisees en quatre classes, et en une categorie 
exceptionnellecomposeedebanquiers.Le31 dumememois, 
les debitants de boissons fiirent assujettis au droit de vente. 
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Le 17 septembre, parut un arrete sur les douanes, qui, 
modifie par un autre arrete du 17 octobre, etablit le sys- 
teme sur les bases suivantes. 

Le droit d’importation fut fixe a 4 % pour les mar- 
chandises fran 9 aises, et a 8 % pour les marchandises 
etrangeres, sans distinction de pavillon. Les objets de 
petite consommation furent, en outre, assujettis a un pre- 
tendu droit d’octroi, qui n’est en realite qu’un supple- 
ment du droit de douane fixe a un dixieme en sus. 

Le droit d’exportation fut fixe a 1 % pour les na- 
vires fran 9 ais et algeriens , et a 1,5 % pour les navires 
etrangers. 

Les lingots, l’or et Fargent monnayes, excepte les 
monnaies de France, furent assujettis a un droit d’expor- 
tation de 3 francs par lingot pour Tor, et de 20 francs pour 
Fargent, mais seulement pour les quantites excedant 5 
kilogrammes pour For, et 25 kilogrammes pour Fargent. 

La valeur des marchandises d’apres laquelle les 
droits seraient liquides, dut etre reglee chaque mois par 
une mercuriale arretee par la chambre de commerce. 
Mais cette mercuriale devant necessairement presenter 
des lacunes, les marchands sont souvent obliges d’esti- 
mer eux-memes la valeur des marchandises qu’ils intro- 
duisent, et si cette estimation ne convient pas aux em- 
ployes de la douane, le droit de preemption est exerce 
dans toute sa rigueur. 

Les droits de navigation furent reduits a un droit 
d’ancrage regle ainsi qu’il suit, sans distinction de pa¬ 
villon : 50 fr. pour tous les navires de 5 a 50 tonneaux ; 
75 fr. pour ceux de 50 a 100 tonneaux ; 100 fr. pour les 



132 PREMJERE PARTIE 

navires de plus de 100 tonneaux. Les navires de moins 
de 5 tonneaux, et les corailleurs etrangers ne paient point 
de droit d’ancrage. 

Un arrete du 7 decembre, voulant favoriser l’intro- 
duction des vins frangais, porta a 15 % le droit d’entree 
sur les vins etrangers. Cette surtaxe fut appliquee aux 
liqueurs et aux eaux-de-vie etrangeres par celui du 28 du 
meme mois. 

Par un arrete du 17 septembre, autre que celui dont 
nous venons de parler, les droits d’octroi pergus, soit en 
nature sur les denrees et les productions du pays, furent 
abolis, excepte pour les bles et les cuirs. Le droit d’oc¬ 
troi sur les marchandises importees par mer, fut le seul 
qui continua a exister jusqu’a Eadministration du gene¬ 
ral Berthezene ; mais le produit en fut verse au tresor, et 
non a la caisse municipale, ainsi que l’avait regle M. de 
Bourmont. 

Un arrete du 9 janvier 1831, etablit que le conseil mu- 
nicipal compose de sept Maures et de deux Israelites serait 
renouvele tous les ans. La presidence en fut devolue au 
commissaire du roi pres la municipalite. L’emploi de con- 
sul de France ayant ete enfin supprime dans une ville qui, 
etant devenue fran^aise, n’en avait evidemment plus be- 
soin, les actes de l’etat civil furent mis, par arrete du 7 de¬ 
cembre, dans les attributions de ce meme fonctionnaire. 

Le 16 novembre, un arrete nomma Jacob Bacri chef 
de la nation juive ; ii fut statue, par le meme arrete, que 
les plaintes contre le chef de la nation juive pour prevari- 
cation ou abus d’autorite, seraient portees au general en 
chef qui statuerait suivant la gravite du cas. 
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M. le general Clauzel, apres avoir organise les Ser¬ 
vices, et fixe les bases des divers branches de l’adminis- 
tration, regla le mode de comptabilite. II fut etabli, par 
arrete du 14 decembre, que chaque mois une repartition 
de fonds serait faite par 1’ intendant entre les trois depar- 
tements de la Justice, de l’Interieur et des Finances. Les 
membres du comite du gouvemement charges de ces de- 
partements, purent ordonnancer les mandats de moins de 
500 fr., sans regularisation a la fin du mois, par un man¬ 
dat unique de V intendant; les mandats au-dessus de 500 
fr. durent etre ordonnances directement par F intendant. 

Tel est Fensemble des dispositions domaniales, fis- 
cales et municipales, prises par M. le general Clauzel. 
II nous reste a parler des arretes relatifs au commerce, a 
Fagriculture et a la police. 

Le 4 novembre, l’exportation des grains et des farines 
pour toute autre destination que la France fut interdite. 

Le 7 decembre, un arrete institua a Alger une cham- 
bre de commerce composee de cinq Frangais, d’un Mau- 
re et d’un Israelite. Les membres en furent nommes pour 
six mois par l’autorite, et ii fut statue qu’apres ce laps de 
temps, le commerce les elirait librement. 

Un arrete du 31 decembre accorda a la place d’Al¬ 
ger un entrepot reel, en mettant en vigueur les principales 
dispositions de la loi du 17 mai 1826 sur cette matiere. 
Mais le manque de magasin a empeche jusqu’ici de met- 
tre cet arrete a execution, V entrepot fictif n’est accorde 
que pour certaines marchandises ; les sels et les produits 
manufactures n’y ont aucun droit. 

Le 30 octobre, parut un arrete remarquable, en ce 
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qu’il fut le premier pas vers la colonisation. Plusieurs per- 
sonnes, plus aventureuses qu’habiles, avaient suivi M. le 
general Clauzel en Afrique. Elles congurent l’idee d’etablir 
une ferme experimentale pour servir de regulateur a tous 
les etablissements agricoles qui viendraient se former. Une 
societe anonyme s’organisa a cet effet, et l’arrete dont ii est 
ici question en approuva les statuts, et lui loua la ferme dite 
Haouth-Hussan-Pacha , qui, depuis ce moment, a ete con- 
nue du public Europeen sous le nom de Ferme-Modele. La 
location comprit les batiments, et 1000 hectares de terrain. 
Elle fut faite au prix annuel d’un franc par hectare, et pour 
9, 18 ou 27 ans, avec faculte de resiliation, mais en faveur 
des preneurs seulement. Les actions de la Ferme-Modele, 
qui, comme on Pa dit plaisamment, n’est pas le modele 
des fermes, furent d’abord de 500 fr., mais elles n’ont fait 
que baisser depuis. Plusieurs causes ont contribue a arreter 
le developpement de Fetablissement, et la plus agissante 
est Finsalubrite de la position. 

L’inauguration de la Ferme-Modele se fit avec un 
certain eclat. On y etablit un poste pour proteger les tra- 
vailleurs. Quel qu’ait ete le peu de succes de cette entre- 
prise, le general Clauzel n’en fut pas moins tres louable 
d’avoir favorise, autant qu’il dependait de lui, un etablis- 
sement dont le but etait aussi evidemment utile. 

La police attira aussi Fattention du general Clauzel 
le grand nombre d’etrangers qui affluaient a Alger de tou- 
tes parts rendait une surveillance active bien necessaire ; 
d’un autre cote, les soins de la police generale et politi- 
que exigeaient des dispositions speciales sur le droit de 
port d’armes, et sur la vente des armes et de la poudre. 
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Nous avons vu qu’aussitot apres la conquete, la 
population d’Alger avait ete desarmee sans difficulte ; 
mais ii ne pouvait en etre de meme des Arabes des cam- 
pagnes. Ensuite, quand meme leur desarmement eut ete 
possible, comment exiger qu’ils voyageassent sans ar- 
mes lorsque, pour venir a nos marches, ils etaient obli- 
ges de suivre des routes que Eanarchie avait peuplees 
de brigands. Cependant la prudence semblait demander 
qu’on ne les laissat pas penetrer armes dans nos lignes. 
En consequence, ii leur fut designe des postes ou ils 
devaient deposer leurs armes en arrivant sur le territoire 
occupe par Earmee Fran^aise, et ou ils les reprenaient 
en partant. Le general Clauzel, ne trouvant pas cette 
precaution suffisante, y ajouta, le 22 octobre, la peine de 
mort contre tout Arabe qui penetrerait arme en dedans 
de la ligne de nos postes. Le meme arrete interdit, sous 
la meme peine, le transport de la poudre et du plomb, 
au-dela des limites des camps. Toutes ces mesures fu- 
rent prises a la suite d’un assassinat commis sur un offi- 
cier du 35e regiment de ligne. 

Un second arrete, du 22 octobre, ordonna Fetablisse- 
ment a Alger de bureaux de debit de poudre et de plomb. 
Les munitions ne devaient etre delivrees aux acheteurs 
que sur un permis du commandant de la place. Une com- 
mission de trois membres fut instituee pour surveiller 
ces bureaux, qui, du reste, n’existerent que sur le papier, 
ainsi que Fentrepot, dont Fetablissement fut ordonne par 
un arrete du 14 decembre Ce meme arrete pronongait des 
peines severes contre les debitants clandestins; mais com- 
me, pendant quatre ans, ii n’a existe aucun debit legal et 
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constitue par Eautorite, malgre E arrete du 22 octobre, 
et une foule d’autres, rendus depuis sur cette matiere, et 
qu’il est cependant evident que la population ne peut se 
passer de poudre, le commerce interlope s’en est fait au 
vu et au su de Eautorite, qui n’avait ni le pouvoir ni la 
volonte de s’y opposer. 

Le 14 novembre, un arrete prescrivit des disposi- 
tions tendant a restreindre le commerce des metaux pro- 
pres a la confection des armes, mais elles furent abolies 
par un arrete du 28 decembre. Le 14 du meme mois, 
Eintroduction des armes de guerre, soit etrangeres, soit 
frangaises, fut interdite ; ii fut regle que celle des armes 
de chasse et de luxe n’aurait lieu que sur un permis du 
commandant de la place d’Alger. 

Je me suis peut-etre arrete trop longtemps sur des 
details qui tous n’auront pas ete d’un interet egal pour 
le lecteur; mais je devais lui faire connaitre Eensemble 
de Eadministration civile de M. le general Clauzel, qui 
merite d’etre etudiee. 



LIVRE VI. 


Relations avec les Arabes. — Expedition de Me¬ 
deah. — Digression sur la province de Titery. — Prise de 
Belida. — Combat de Tenia. — Occupation de Medeah. 
— Ben Omar est nomme Bey de Titery. — Combat et 
sac de Belida. — Reduction de Tarmee. — Garde natio- 
nale Algerienne. — Chasseurs Algeriens. — Destitution 
d’Hamdan. — Le colonel Mendiri, Aga. — Traites avec 
Tunis au sujet de la province de Constantine et de celle 

r 

d’Oran. — Evacuation de Medeah. — Depart du gene¬ 
ral Clauzel. — Etat de la colonie au depart du general 
Clauzel. 

Le general Clauzel, en meme temps qu’il pourvoyait 
aux besoins de Tadministration civile, songeait a etendre 
son autorite au dehors. De fortes reconnaissances, pous- 
sees dans tous les sens, apprirent aux Arabes que nous 
allions sortir de notre engourdissement; aussi, ne tarde- 
rent-ils pas a revenir a quelques sentiments de soumis- 
sion. Quelques rapports de commandement, d’un cote, 
et d’obeissance, de Tautre, s’etablirent entre notre Agha 
et les Kai'ds. Mais Hamdan ne sut pas en profiter. La re- 
traite de Belida, ou ii s’etait trouve, lui avait inspire une 
si grande terreur des Arabes, qu’il n’osait point parai- 
tre dans la plaine sans etre soutenu par nos troupes. Les 
Kai'ds des Outhans qui nous avoisinent etaient alors : a 
Beni-Khalil, Mohammed-ben-Cherguy ; a Beni-Mouga , 
Hamed-ben-Ouchefoun ; a Khachna , Mohammed-ben- 
Amery ; au Sebt , Megaoud-ben-Abdeloued. 
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La ville de Cherchel avait reconnu pour chef Mo- 
hammed-ben-Ai'ssa-El-Barkani, Cheik de Beni-Mena- 
cer, personnage appartenant a une noble et puissante fa- 
mille, dans laquelle l’autorite de Cheik est hereditaire. 

Tout le reste de la province etait dans l’anarchie, a l’ex- 
ception de la ville de Coleah, ou les celebres Marabouts de 
la famille Moubareck avaient conserve une espece d’ordre. 
A l’ouest, Ben-Zamoun devenait chaque jour plus puissant. 

Si le general Clauzel avait mieux connu le pays et 
sa veritable situation, ii aurait pu parvenir a des resultats 
plus positifs que ceux qu’il obtint ; mais ii n’avait que 
des renseignements faux ou imparfaits ; ni lui, ni person- 
ne ne songea a attacher a la cause frangaise, les anciens 
cavaliers de l’Agha et les zemouls, dont Eexistence etait 
alors ignoree de tous ceux qui etaient a la tete des affai- 
res, et peut-etre de l’Agha Hamdan lui-meme. 

Cependant, Mustapha-Bou-Mezrag, Bey de Titery, 
croyant qu’on ne pourrait jamais l’atteindre, bravait la 
puissance fran 9 aise derriere ses montagnes. Le general en 
chef resolut d’en finir avec cet homme, qui etait un centre 
de ralliement pour tous les mecontents. Un arrete du 15 
novembre pronon^a sa destitution, et, sur la proposition 
du conseil municipal d’Alger, nomma a sa place Mus- 
tapha-Ben-El-Hadji-Omar, parent d’Hamdan, et comme 
lui Maure et negociant. Mais cette mesure avait besoin 
d’etre soutenue par les armes. En consequence, un corps 
d’armee, conduit par le general en chef en personne, se 
dirigea le 17 novembre sur la province de Titery. 

Cette province, situee entre celle de Constantine et 
celle d’Oran, etbornee, aunord, par celle d’Alger, s’etend 
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au midi jusqu’au desert. La partie septentrionale, qui est 
tres montagneuse, n’a rien qui rappelle l’Afrique ; le froid 
y est aussi vif que dans le midi de la France. C’est la qu’est 
situee Medeah, capitale de la province, petite ville de qua- 
tre a cinq mille habitants. Les Indigenes assurent que la par¬ 
tie meridionale est d’une beaute remarquable ; mais nous 
ne la connaissons que par oui'-dire. La province de Titery 
etait divisee en 21 Outhans, dont sept entourent Medeah en 
se deployant en eventail, du, centre a la circonference ; les 
autres s’etendent dans differentes directions, en s’appuyant 
sur les premiers. Le plus puissant est celui de Diza, qui tou- 
che a la province de Constantine : ii a 24 cantons, et avait 
ordinairement pour Kai'd un des fils du Bey de Titery. 

Le gouvemement du Bey de Titery etait un reflet 
de celui de Dey, et ses moyens d’action sur les Arabes 
etaient les memes. II avait a sa disposition deux colonies 
militaires qui presentaient un effectif de 1,200 cavaliers. 
C’etaient les Habides et les Douers , qui avaient la meme 
origine et la meme organisation que les Zemouls de la 
province d’Alger. Ils habitaient, et habitent encore, les 
environs de Bourakiah , espece de fort ou de maison car- 
ree situee a une joumee de marche au sud de Medeah. 

On a beaucoup exagere la pauvrete de la province 
de Titery. Shaler lui-meme, dans son estimable ouvra- 
ge sur Alger, ne porte qu’a 4,000 dollars (20,640 fr.) les 
revenus de cette contree. Un etat qui a ete trouve dans 
les papiers du Bey, eleve cependant a 45,891 boudjous 
(85,357 fr. 26 c.) les contributions de Titery. Les tribus 
du desert payent en outre au Bey pres de 100,000 fr. pour 
avoir le droit de commerce avec Medeah. 



140 


PREMJERE PARTIE 


Le corps d’armee destine a marcher sur cette provin¬ 
ce etait compose de trois brigades, commandees par les 
marechaux-de-camp Achard, Munck d’Uzer et Hurel. Ces 
3 brigades etaient formees chacune de quatre bataillons 
tires de divers regiments : Ceux de la lre brigade, avaient 
ete foumis par les 14e, 37e, 20e et 28e de ligne; ceux de la 
2e, par les 6e, 23e, 15e et 29e de ligne ; ceux de la 3e, par 
les 17e, 30e, 34e et 35e de ligne. Ces 3 brigades formerent 
une division sous le commandement du lieutenant-gene- 
ral Boyer. II y avait, de plus, une reserve composee d’un 
bataillon du 21e de ligne, du bataillon de Zouaves et des 
chasseurs d’Afrique, une batterie de campagne, une batte- 
rie de montagne, et une compagnie du genie. 

Cette petite armee, presentant un effectif de 7,000 
combattants, bivouaqua a Bouffarick le 17 novembre. 
Une pluie continuelle ayant empeche de faire la soupe 
depuis le moment de Earrivee jusqu’au matin, on ne re- 
partit de ce point que vers le milieu de la joumee du 18, 
et Ton se dirigea sur Belida. A une lieue en avant de cette 
ville, E armee rencontra une assez forte troupe de cava- 
liers arabes dont les intentions paraissaient hostiles. Le 
general en chef envoya vers eux un jeune renegat Italien, 
nomme Joseph, appele a jouer plus tard un role remarqua- 
ble, et fit arreter la colonne. Ce jeune homme revint bien- 
tot avec celui qui paraissait le chef de la troupe; c’etait un 
Arabe de bonne mine, au regard assure, au maintien fier 
et imposant. Le general en chef lui ayant fait connaitre 
son intention d’aller coucher ce jour-la meme a Belida, ii 
lui repondit avec beaucoup de hauteur de n’en rien faire, 
parče qu’il avait, lui, celle de s’y opposer. A cette reponse, 
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le general ordonna au parlementaire de se retirer, et mit 
sur-le-champ la colonne en marche. 

Les Arabes commencerent aussitot un feu assez nourri 
; la brigade Achard, qui etait en tete, les poussa facilement 
devant elle, et quelques obus eurent bientot mis le desordre 
dans leurs rangs. Vers la chute du jour, le general Achard 
se presenta devant Belida, dont les portes etaient fermees 
; ii se preparait a les abattre a coup de canon, lorsqu’elles 
furent ouvertes par un officier et quelques voltigeurs qui 
escaladerent les murs. La ville etait deserte, le plus grand 
nombre des habitants ayant fui dans les montagnes. 

Pendant que la brigade Achard marchait sur Belida par 
laroute, la brigade Munck d’Uzer se j etait a droite pour y arri- 
ver a travers champs, mais tout etait fini lorsqu’elle y parvint. 
Quelques Kbailes continuerent cependant a tirailler, des hau- 
teurs ou ils s’ etaient refugies; on envoya contre eux quelques 
compagnies qui les en debusquerent, et qui s’y etablirent. 

La brigade Achard forma son bivouac en avant de 
Belida, ou Ton ne laissa que des postes; la 2e et la 3e 
brigade bivouaquerent en arriere, mais a peu de distan¬ 
ce des portes. La brigade Hurel n’arriva que fort tard a 
sa position, ainsi que les bagages et le bataillon du 21e 
de ligne qui marchait a la queue pour les couvrir. Deux 
marchands de la suite de Parmee, etant restes un peu en 
arriere, eurent la tete tranchee par les Arabes. 

Nous n’eumes, dans la joumee du 18, que 30 hom- 
mes mis hors de combat. 

L’armee s’arreta a Belida toute la journee du 19. 
L’intention du general en chef etant d’y laisser une gar- 
nison, pendant qu’il se porterait en avant, cette joumee 
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fut employee aux preparatifs necessaires a son etablisse- 
ment; on repara aussi, a la hate, les conduits d’eau que 
Eennemi avait brišeš en plusieurs endroits. Le meme 
jour, les Arabes se presenterent dans la plaine, devant le 
front de la brigade Achard ; les Kbai'les vinrent tirailler 
sur son flanc gauche, en restant sur les pentes du petit 
Atlas, dont le pied touche la ville. Une charge de cava- 
lerie dispersa les premiers sans qu’on put en atteindre 
un seul. Les seconds furent chasses dans la montagne, 
par les bataillons du 20e et du 37e de ligne. L’ordre fut 
donne de tout detruire, et de tout incendier dans cette 
direction, ou se trouvent les plus beaux jardins du pays. 
En ville on fusillait, presque sous les yeux du general en 
chef, tout ce qui etait pris les armes a la main. Cette bou- 
cherie, presidee par le grand prevot, dura si longtemps , 
qu’a la fin, les soldats ne s’y pretaient plus qu’avec une 
repugnance visible. Le general Clauzel crut, sans doute, 
intimider les Arabes par ces actes de rigueur qui n’etaient 
cependant pas dans ses habitudes ; mais ii se preparait de 
sanglantes represailles. 

Plusieurs habitants de Belida, hommes, femmes et 
enfants, s’etaient retires dans une des premieres gorges 
de EAtlas. On leur envoya un parlementaire pour leur 
dire de regagner leurs demeures, et qu’on n’en voulait 
qu’aux hommes maries. La plupart se rendirent, pour 
leur malheur, a cette invitation. 

Le 21 l’armee se remit en marche, en longeant le 
pied de l’Atlas. On laissa a Belida le bataillon du 34e, 
celui du 35e et 2 pieces de canon, sous le commandement 
du colonel Rulliere, officier tres ferme et tres capable. 
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Vers le milieu de la journee, l’armee parvint a 
l’entree de la gorge, ou le chemin de Medeah coupe la 
montagne. II y a a cet endroit une belle ferme appelee 
Haouch-Chaouch-El-Mouzdia. Un Marabout de Mou- 
zai'a, nomme Sidi-Mohammed-Ben-Fekir, vint s’y pre- 
senter au general en chef, avec cinq Cheiks des tribus 
voisines, qui font partie de l’Outhan El-Sebt. II declara 
que son intention etait de vivre en bonne intelligence 
avec les Frangais, et que les gens de Mouzai'a ne son- 
geaient nullement a inquieter notre marche ; ii demanda, 
en consequence, que leurs personnes et leurs proprietes 
fussent epargnees, ce qui fut accorde, comme on le pen- 
se bien. Cependant quelques personnes trouverent que 
le general en chef ne regut pas cet homme d’une manie- 
re convenable en general, nous sommes trop disposes 
a ne voir que de miserables sauvages dans ces Arabes, 
qui tiennent entre leurs mains Favenir du pays, et sans 
le concours desquels nous ne pourrons jamais rien faire 
en Afrique. 

L’armee bivouaqua aupres de Haouch-Mouzai'a : la 
brigade Achard alla s’etablir a trois quarts de lieue en 
avant, sur la route de Medeah. D’apres les renseigne- 
ments fournis par le Marabout, sur la difficulte des che- 
mins (1) , on se determina a laisser a la ferme, sous la garde 
du bataillon du 21e de ligne, les pieces de campagne et 
toutes les voitures. L’artillerie de montagnes et les mulets 

(1) Le general en chef avait aupres de lui un autre Marabout de 
Miliana, nomme Hamed-Asguiguy-ben-Hamed-ben-Yousouf, qui de- 
puis quelque temps s’etait attache a notre cause, et qui nous donna d’as- 
sez bons renseignements sur le pays. 
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de bat durent suivre T armee. 

Une proclamation annonga aux troupes que, le len- 
demain, elles franchiraient la premiere chaine de T At¬ 
las. Les soldats se mirent aussitot a discourir, autour 
des feux de bivouac, sur Eentreprise dans laquelle ils 
se trouvaient engages. Les plus instruits, faisant un ap- 
pel a leurs souvenirs classiques, racontaient les guer- 
res des Romains, et faisaient connaitre a leurs cama- 
rades qu’aucune armee europeenne n’avait paru dans 
ces contrees depuis ce peuple, auquel on aime tant a se 
comparer, parče qu’aucune nation n’a pu Eegaler dans 
les entreprises qui demandent de la perseverance et de 
la suite. Ces conversations de bivouac sont, en general, 
tres remarquables dans les armees frangaises. C’est la 
que se formulent en expressions vives et pittoresques 
des pensees justes et profondes, qui ensuite ont cours 
dans les rangs, et donnent au soldat de notre nation le 
sentiment et Eintelligence des operations auxquelles 
on l’emploie. Une seule chose embarrassait un peu les 
commentateurs de la proclamation du general Clauzel 
: ii y etait question, comme dans celle du vainqueur 
des Pyramides, d’un certain nombre de siecles qui con- 
templait E armee Fran^aise ; le chiffre variant selon les 
copies, les uns Eappliquaient a V Atlas lui-meme, qui 
certainement porte sur ses cimes bien des siecles ecou- 
les ; d’autres pensaient qu’il s’agissait d’un antique 
Tumulus, connu dans le pays sous le nom de Kouber- 
El-Roumin (Tombeau de la Chretienne), que Ton aper- 
9 oit de Mouzai'a, sur une colline au nord du pays des 
Hadjoutes; enfin, quelques plaisants pretendierent que 
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les siecles qui nous contemplaient n’etaient autres que 
certains generaux que nous avait envoyes la Jeune-Fran- 
ce de Juillet, et qui, arrives au terme d’une carriere fort 
honorable, sans doute, semblaient se survivre a eux-me- 
mes. Tout ćela est peu important; cette plaisanterie fait 
penser que l’armee commengait a connaitre et a juger 
les hommes de l’Empire, quoiqu’a cette epoque, ils fus- 
sent encore entoures d’un certain prestige, que beaucoup 
d’entre eux ont le malheur de faire disparaitre chaque 
fois qu’ils sont mis en evidence. 

L’armee partit de Mouzai'a le 21 au point du jour. 
L’Agha Hamdan, qui E avait suivie jusque la, fut laisse 
dans cette Ferme, pour observer les mouvements des 
Arabes dans la plaine de Metidja ; mais, au lieu de faire 
quelques courses dans les environs, afin de decouvrir 
leurs projets, ii s’y tint prudemment enferme, a l’abri de 
tout danger. Je pense que c’est du sejour de cet Agha, 
dans ce Haouch, que nous avons pris l’habitude de le de- 
signer sous le nom de Ferme de l’Agha, qui n’est point 
celui qu’on lui donne dans le pays. 

Ainsi que nous F avait annonce le Marabout, que le 
general Clauzel garda pres de lui, les gens de Mouzai'a 
ne chercherent point a s’opposer a notre marche, ou du 
moins, ceux d’entre eux qui voulaient guerroyer etaient 
alles se joindre aux troupes du Bey de Titery, qui nous 
attendait au col de Tenia. Nous gravimes, sans beaucoup 
de peine, les premieres pentes de F Atlas, et nous parvin- 
mes sur un plateau eleve, d’ou les regards plongeaient 
sur toute la plaine de la Metidja. La mer se laissait entre- 
voir dans le lointain, et Fon decouvrait, a l’ouest, le lac 
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Aoula a Eextremite du territoire des Hadjoutes. L’armee 
fit halte en cet endroit, et l’artillerie de montagne salua 
le venerable Atlas de 25 coups de canon. 

La colonne s’etant remise en mouvement, marcha 
encore quelque temps sans rencontrer Eeiinemi ; mais, 
a une heure, ii se presenta devant la brigade Achard, qui 
formait tete de colonne, et commenga le feu. Quelques 
compagnies du 14e et du 37e furent lancees en tirailleurs, 
et l’eurent bientot debusque d’une position qu’il occu- 
pait a gauche de la route. II se retira, par les cretes, sur 
les hauteurs du col de Tenia. 

L’armee continua a avancer, et se trouva bientot en 
face de ce col, qui est un passage etroit, ou plutot une 
coupure de quelques pieds dominee a droite et a gauche 
par des mamelons coniques et eleves. On n’y parvient 
que par un sentier raide et difficile, borde, a droite, par 
un profond precipice, et a gauche, par des hauteurs es- 
carpees. En approchant du col, le chemin devient encore 
plus dangereux ; ii est taille dans un sol schisteux et glis- 
sant, et court en zigzag, a branches rapprochees, sur un 
plan tres incline. Le Bey de Titery avait mis deux mau- 
vaises pieces de canon en batterie a droite et a gauche 
de la coupure, et ses troupes, dont ii est assez difficile 
d’evaluer le nombre, garnissaient toutes les hauteurs. 

Cette formidable position ne pouvait etre attaquee que 
de front etpar la gauche, le ravin de droite etant des plus diffi- 
ciles. En consequence, le general en chef ordonna au general 
Achard de faire gravir a sa brigade les hauteurs de gauche, 
pour gagner le col par les cretes; la brigade Munck d’Uzer, 
qui marchait apres elle, devait continuer a suivre la route. 
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Le general Achard, pour executer a la lettre le mouvement, 
aurait ete oblige de laisser la route degamie, jusqu’au mo¬ 
ment de l’arrivee, sur ce point, de la brigade Munck d’Uzer 
; pour eviter cet inconvenient, ii n’envoya que trois ba- 
taillons sur la gauche, sous les ordres du colonel Marion, 
et resta sur la route avec un bataillon du 37e. 

Le colonel Marion, rencontra un terrain fortement 
accidente, qui lui fut dispute par les Kbai'les, de sorte 
qu’il ne marcha que lentement. Le general d’Uzer, qui 
serrait sur le bataillon du 37e, crut meme devoir envoyer 
le bataillon du 6e pour l’appuyer. Dans ce moment, les 
tambours des bataillons de gauche ayant battu la charge 
pour animer les soldats, qui avaient de la peine a gravir 
les pentes escarpees qui s’offraient sans cesse a eux, le 
general Achard crut qu’ils etaient arrives sur les cretes, 
et qu’ils chargeaient l’ennemi a la bai'onnette ; ii se langa 
alors en avant, avec le seul bataillon du 37e, dont une 
compagnie, envoyee en tirailleurs au-dela du ravin de 
droite, avait deja beaucoup souffert; elle etait comman- 
dee par le capitaine de la Fare, qui fut tue en combattant 
vaillamment. Le bataillon du 37e, ayant a sa tete le general 
Achard et le commandant Ducros, attaqua done la posi- 
tion de front, et le fit avec la plus grande vigueur; on peut 
dire, qu’il se precipita tete baissee au-devant de la mort 
; car, selon toutes les previsions, la moitie de cette brave 
troupe devait perir avant d’atteindre le but ; elle perdit, 
en effet, beaucoup de monde, mais moins cependant que 
Fon ne devait le croire. Quelques officiers s’etaient jetes 
en avant pour indiquer la route. M. de Macmahon, aide- 
de-camp du general Achard, arriva le premier au Col. 
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L’ennemi, epouvante de la vigueur de cette attaque, 
abandonna la position sans essayer d’une lutte corps a 
corps. Les bataillons du colonel Marion arriverent dans 
ce moment au Col, et saluerent de leurs acclamations le 
brave 37e de ligne. 

Toute T armee bivouaqua sur les hauteurs enlevees a 
Permemi ; la brigade Achard se porta cependant un peu 
plus loin, ainsi que la cavalerie. La brigade Hurel et les 
bagages arriverent fort tard a la position ; ils avaient ete 
attaques par quelques tirailleurs. Pendant que la brigade 
Achard etait aux prises avec les defenseurs du Col de Te- 
nia. La cavalerie foumit une charge assez insignifiante sur 
un terrain desavantageux. Notre petite armee eut, dans cet¬ 
te joumee glorieuse, 220 hommes mis hors de combat. Le 
general Achard, en eut Phonneur parmi les officiers-gene- 
raux, le brave Ducros, parmi les officiers superieurs, et le 
jeune Macmahon parmi les officiers subaltemes. C’est du 
Col de Tenia que le general Clauzel langa cette fameuse 
proclamation dont le style, un peu oceanique, a paru depuis 
ridicule a bien des gens; mais elle parut alors fort convena- 
ble a des hommes que de grandes choses disposaient aux 
grandes idees, ou, si Ton veut, aux grandes expressions. 

Le 22 novembre, dans la matinee, quelques compa- 
gnies allerent incendier les habitations des gens de Sou- 
mata qui avaient pris les armes contre nous ; le general 
en chef decida que la brigade Munck d’Uzer resterait a 
Tenia pour garder le passage, et le reste de Tarmee prit 
a onze heures la route de Medeah. Tenia est le point cul- 
minant de T Atlas dans cette direction ; de sorte qu’apres 
Tavoir franchi, ii ne reste plus qu’a descendre. La route, 
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en general, plus large que sur le versant septentrional, est 
pavee en plusieurs endroits ; le pays, a droite et a gauche, 
est couvert et tres boise. Arrivee au pied de la montagne, 
la brigade Achard, chassa devant elle une troupe d’Ara- 
bes avec qui elle echangea quelques coups de fusil. Le ba- 
taillon du 20e de ligne se porta a gauche de la route, pour 
repousser d’autres Arabes qui paraissaient vouloir faire 
une attaque de flanc ; ii y eut la un engagement assez vif, 
dans lequel nous perdimes quelques hommes. Cinq bles- 
ses tomberent entre les mains des ennemis, qui, en fuyant 
sur les rochers, nous presenterent leurs tetes sanglantes. 

La brigade Achard, combattit jusqu’au-dela d’un 
bois d’oliviers, apres lequel le terrain est plus decouvert. 
Le general en chef ordonna a la cavalerie de charger : en 
arrivant sur ce point, nos escadrons s’ebranlerent; mais 
ils rencontrerent bientot un ravin qui les arreta tout court 
: les Arabes n’en continuerent pas moins leur retraite, car 
ils savaient, par experience, que notre infanterie passe 
partout. 

Depuis le bois d’oliviers jusqu’a Medeah, le terrain 
n’offre plus que quelques ondulations ; ii est un peu in- 
cline sur la droite, et se rattache, dans cette direction, au 
bassin de Chelif. De temps a autres, quelques cavaliers 
Arabes s’arretaient pour lacher leurs coups de fusils ; 
mais le groš de leur troupe fuyait vers Medeah ; nous 
vimes plusieurs fois le marabout Ben-Felkir courir au- 
devant d’eux, pour les engager a cesser le combat. 

A une lieue du bois d’oliviers, un Arabe a pied, tres 
pauvrement vetu, sortit subitement d’un pli de terrain ou 
ii etait cache, et se presenta a nous, en nous montrant 
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une lettre adressee au general en chef; elle etait des auto- 
rites de Medeah, et contenait la soumission de la ville ; 
elle avait ete ecrite la veille au soir, c’est-a-dire, aussitot 
que Ton avait eu a Medeah la nouvelle de la defaite du 
Bey. 

En approchant de cette ville, Earmee entendit avec 
surprise une forte fusillade, accompagnee de quelques 
coups de canon ; c’etaient les gens de Medeah qui, pour 
nous donner une preuve de la sincerite de leur soumis¬ 
sion, tiraient sur les troupes du Bey de Titery celui-ci 
s’enfuyait, avec son monde, par la route de Bourakiah. 
Medeah s’eleve sur un plateau incline du nord-est au sud- 
ouest. Elle est entouree d’un mauvais mur qui, du reste, 
est une defense suffisante contre des Arabes; aupres des 
deux entrees principales, sont deux petits chateaux ar- 
mes de quelques pieces de canon de fabrique espagnole, 
la ville est plus regulierement batie qu’Alger, et les rues 
en sont en general plus larges et moins tortueuses, Les 
maisons ont des toitures en tuiles comme celle du midi 
da la France. Le general en chef au-devant duquel les 
autorites de Medeah s’etaient rendues, fit son entree dans 
cette ville a la chute du jour, un bataillon y fut etabli. La 
brigade Achard se porta en avant dans les environs de la 
maison de campagne du Bey, et la brigade Hurel resta a 
un quart de lieue en arriere. Cette brigade, eut le lende- 
main 23, quelques coups de fusils a echanger contre un 
groš d’Arabes qui cherchaient a se jeter sur ses Commu¬ 
nications avec la ville. 

Le meme jour Mustapha-Bou-Mezrag, ne sachant 
plus ou donner de la tete, et craignant de tomber entre les 
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mains des Arabes du Sahara, aima mieux se remettre en- 
tre les notres. II se rendit prisonnier au general Clauzel, 
qui le fit garder a vue, mais qui le traita neanmoins avec 
assez de douceur ; tous les Turcs de sa suite, et ceux 
que Ton trouva dans Medeah, furent traites de meme. La 
reddition de Mustapha-Bou-Mezrag parut avoir mis fin 
aux hostilites. Ben-Omar nomme, ainsi que nous l’avons 
dit, pour le remplacer, fut installe, et le general passa en 
revue, a cette occasion, les habitants armes de Medeah 
qui formaient une espece de garde nationale. II fut decide 
qu’on laisserait les Zouaves et deux bataillons fran 9 ais 
a Medeah, dont le colonel Marion fut nomme comman- 
dant. Le general Clauzel avait aussi forme le projet d’en- 
voyer le general Munck d’Uzer a Miliana, et d’etablir 
le general Boyer et sa division a Belida. Mais ce plan, 
congu dans la joie de la victoire, fut bientot abandonne. 

II parait qu’en partant d’Alger, on n’avait point pen- 
se aux frais que devaient entrainer l’etablissement d’un 
Bey et d’une gamison a Medeah, ou qu’on esperait y 
trouver un tresor, car on s’etait mis en route presque sans 
argent. On fut oblige de puiser dans la bourse des offi- 
ciers, et meme d’emprunter une somme de 8 a 10,000 fr. 
a Mustapha-Bou-Mezrag, qui n’en avait pas davantage. 

Le 26, dans la matinee, le general en chef quitta Me¬ 
deah, pour retoumer a Alger, avec les brigades Achard et 
Hurel; ii ne s’arreta que quelques heures a Tenia, et l’ar- 
mee alla coucher a Mouzai'a. Nous ne trouvames sur tou- 
te la route, que des demonstrations pacifiques de la part 
des Kbai'les et des Arabes ; mais, dans ce moment meme, 
la ville de Belida etait le theatre de sanglants evene- 
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ments. Lorsque l’armee en approcha, le 27, elle eut a 
disperser quelques troupes ennemies qui paraissaient 
vouloir s’y introduire, et renouveler un combat qui avait 
eu lieu la veille. 

Le 26 Ben-Zamoun, a la tete d’une nuee de Kbailes, 
etait venu attaquer le colonel Rulliere dans Belida. II y 
penetra par plusieurs points, et Ton se battit longtemps 
de rue en rue. II parait meme que la gamison, acculee 
peu a peu sous les voutes de la porte d’Alger, ne presen- 
tait plus qu’une masse informe et decouragee, lorsque 
ce colonel fit sortir par cette porte, dont ii etait heureuse- 
ment maitre, deux compagnies d’elite qui tournerent la 
ville et y rentrerent par celle de Medeah. Ces compagnies 
tombant a l’improviste sur les derrieres des assaillants, 
ceux-ci crurent qu’ils avaient affaire au corps d’armee 
de Medeah ; ils furent confirmes dans cette erreur, par le 
Mezzuin de la Mosquee principale, qui leur cria du haut 
d’un minaret, que c’etait en effet le general en chef qui 
arrivait. Aussitot ils se disperserent et disparurent. Voila 
Pensemble de la chose, mais les details sont encore cou- 
verts d’un nuage obscur et sanglant. Belida, lorsque le ge¬ 
neral en chef la traversa le 27 novembre, etait encombree 
de cadavres, dont plusieurs etaient ceux de vieillards, de 
femmes, d’enfants et de Juifs, gens tout a fait inoffen- 
sifs. Tres peu paraissaient avoir appartenu a des gens qui 
eussent eu la volonte ou le pouvoir de se defendre. Apres 
un si grand carnage, on ne trouva point, ou presque point 
d’armes sur les vaincus. Cette demiere circonstance fit 
naitre d’etranges soup 9 ons dans Tame du general Clauzel, 
qui, dans son indignation, fletrit, le chef de la gamison, 
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d’une epithete facheuse. L’horreur qu’il eprouva a la vue 
des traces sanglantes du sac et du massacre de cette ville, 
fut partagee par toute la partie de l’armee qui n’avait pas 
pris part a ce deplorable evenement ; mais la pitie pour 
les vaincus fit bientot place a un sentiment contraire, 
lorsque Ton apprit le massacre de 50 canonniers, diriges 
imprudemment de la Ferme Mouzai'a sur Alger, pour al- 
ler y chercher des munitions, d’apres un ordre du general 
en chef, venu de Medeah. Ces malheureux avaient tous 
peri. On a su depuis qu’ils avaient ete attaques par les ca- 
valiers du Merdjia et de l’Hamaid, cantons de FOuthan 
de Beni-Khalil. 

Ces preuves reciproques d’une fureur aveugle 
remplirent de tristesse ceux qui croyaient a la possibi- 
lite d’une fusion entre les deux peuples. Un spectacle 
touchant vint un peu les consoler. Le general Clauzel, 
qui avait abandonne le projet d’occuper Belida, quitta 
cette ville le 28 avec tout le corps d’armee. Les debris 
de la population, craignant de tomber entre les mains 
des Kbai'les, suivirent nos colonnes ; des vieillards, des 
femmes, des enfants, haletants et souvent pieds nus, se 
trainaient peniblement derriere nos bataillons : c’etait un 
spectacle dechirant. Nos soldats, touches de compassion, 
se mirent a leur prodiguer les soins les plus empresses ; 
les officiers mettaient pied a terre pour donner leurs che- 
vaux a ces malheureux, ecrases de fatigue. Le soir on bi- 
vouaqua a Sidi-Hai'd, qui est un lieu aride, et nos soldats 
donnerent le peu d’eau qui etait dans leurs bidons a ces 
memes enfants que peut-etre leurs bai'onnettes avaient 
rendus orphelins. 



154 


PREMJERE PARTIE 


Le 29 novembre l’armee rentra dans ses cantonne- 
ments. Le general en chef, profondement affecte du mas- 
sacre des canonniers, renonga, comme nous l’avons dit, 
a occuper Belida, qu’il regarda, sans doute, comme un 
point entoure dune population trop hostile, pour qu’on 
put y aventurer une garnison. Celle de Medeah avait ete 
laissee presque sans vivres et sans munitions : comme 
on comptait peu sur les ressources du pays, ii fallut son- 
ger a lui en envoyer ; en consequence, le general Boyer 
repartit d’Alger le 7 decembre avec 2 brigades et un fort 
convoi; ii traversa P Atlas et arriva a Medeah sans avoir 
tire un coup de fusil. Ce pendant si les Kbai'les avaient 
voulu, ils auraient pu nous faire beaucoup de mal : car 
dans la demiere journee de marche, le plus grand desor- 
dre se mit dans une de nos brigades, qui erra a Paven- 
ture, pendant toute une nuit, entre P Atlas et Medeah, par 
un temps affreux. 

La garnison de cette ville apprit avec une joie extreme 
Parrivee des secours que le general Boyer lui amenait. Ce- 
pendant, elle avait deja regu quelques ballots de cartouches 
qu’on lui avait fait parvenir par des Arabes. Elle avait eu, 
pendant trois jours, des attaques assez vives a repousser ; 
ce fut le 27 qu’elles commencerent. L’ennemi se porta en 
force a la ferme du Bey, ou se trouvaient le bataillon du 28e 
de ligne et les Zouaves, et commenga le combat avec assez 
de resolution. II voulut aussi couper les Communications 
avec la ville, mais les habitants et le 20e de ligne firent une 
sortie qui le chassa ces positions qu’il avait prises dans 
cette direction. Ce mouvement fut appuye par une sortie 
faite par les troupes qui occupaient la ferme. 
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Le lendemain 28, les Arabes recommencerent la 
meme manceuvre ; elle ne leur reussit pas mieux que la 
premiere fois ; le combat fut beaucoup plus acharne que 
la veille autour de la ferme ; les Zouaves se conduisirent 
vaillamment ; un de leurs capitaines fut tue. Les habi- 
tants de Medeah se battirent, comme le jour precedent, 
malgre les efforts de rennemi pour les attirer a lui. 

Le 29, les attaques, toujours conduites de la meme 
maniere, furent beaucoup moins vives. Le nombre des 
assaillants avait beaucoup diminue. Le 30 au soir, l’en- 
nemi avait entierement disparu. II laissa 500 morts sur 
le champ de bataille. Les Arabes et les Kbai'les qui pri- 
rent part a ces trois combats appartenaient aux Outhans 
de Rhiga, Hassam, Ben-Alep, Beni-Hossan, Ouzara et 
Aouara. II y avait aussi des Habides , des Douers , des 
Aribs , et des Beni-Soliman. 

Telles furent les attaques contre Medeah pendant 
notre occupation. Elles furent facilement repoussees, 
et cependant on les cite souvent comme une preuve du 
danger qu’il y a a envoyer des gamisons dans Linterieur. 
Apres ces divers combats ii restait si peu de munitions 
de guerre au colonel Marion, qu’il se vit oblige d’en re- 
fuser aux habitants qui avaient epuise les leurs. 

Cet officier superieur dut ceder le commandement 
de Medeah au general Danlion, qui etait venu avec le 
general Boyer pour le remplacer. La gamison en fut aug- 
mentee de deux bataillons, et le general Boyer, apres etre 
reste trois jours a Medeah, reprit, avec ce qui lui restait 
de troupes, la route d’Alger ou ii arriva sans accident 
d’aucune espece. 
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Cependant, d’apres les ordres du gouvernement, 
Parmee d’Afrique devait etre reduite a 4 regiments. II 
etait fortement question, a cette epoque, d’une guerre 
europeenne, et chacun desirait quitter l’Afrique pour 
aller s’exercer sur un plus brillant theatre. Le general 
Clauzel, qui, comme nous l’avons dit, avait deja orga- 
nise les Zouaves pour obvier autant qu’il etait en lui a 
la premiere diminution de Parmee, ordonna cette fois la 
creation d’une garde nationale composee d’Europeens 
et d’indigenes ; mais cette mesure regut a peine un com- 
mencement d’execution. Ce ne fut que sous le duc de 
Rovigo que fut organisee la garde nationale algerienne, 
reduite a des dimensions beaucoup plus etroites que cel- 
les qu’avait congues le general Clauzel. L’idee de faire 
concourir les indigenes a la defense commune etait heu- 
reuse, et n’aurait pas du etre abandonnee. 

Le general Clauzel avait aussi ordonne, la forma- 
tion d’un corps de Zouaves a cheval ou de Spahis, dont 
le commandement fut confie a M. Marey, capitaine d’ar- 
tillerie, qu’un gout tres prononce pour le costume et pour 
les mceurs de POrient semblait appeler a cet emploi ; 
mais cette troupe n’avait encore, a cette epoque, qu’une 
existence purement nominale. La formation d’un autre 
corps de cavalerie indigene, sous la denomination de Ma- 
melucks, fut resolue. Le jeune Joseph, dont nous avons 
deja parle, fut charge de l’organiser; ii parvint a y attirer 
beaucoup de jeunes Algeriens appartenant a des familles 
honorables; mais les promesses qu’on leur fit n’ayant pas 
toujours ete remplies, ce corps n’eut guere plus de con- 
sistance que celui de M. Marey. En general, M. Clauzel 
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concevait tres bien les choses ; ii ne pechait que dans les 
moyens d’execution, dont ii ne s’occupait pas assez. 

Le general en chef ayant renonce a l’occupation de 
Belida, voulut cependant que cette ville eut un gouver- 
neur nomme par Lautorite frangaise. II eleva a ce poste 
le marabout Ben-Yousouf, de Mehana; et lui donna, avec 
le titre de Calife, non seulement le gouvemement de la 
ville, mais encore celui des tribus des environs. Comme 
ces tribus n’etaient pas designees nominativement, et 
que d’ailleurs, d’apres les habitudes administratives du 
pays, les habitants des campagnes sont peu disposes a 
reconnaitre Lautorite des gouvemeurs des villes, ii dut 
en resulter, et ii en resulta en effet des conflits assez fre- 
quents entre le nouveau Calife et les Cheiks des tribus. 

Les fugitifs de Belida, voyant qu’une espece d’autori- 
te y etait retablie, avaient peu a peu regagne leurs demeures 
; et des le mois de janvier, cette ville se trouva a peu pres 
repeuplee : mais au mois de fevrier, les habitants s’apergu- 
rent que leur Calife, qui se conduisait assez mal avec eux, 
les compromettait, en outre, avec les tribus voisines, par 
ses pretentions de commandement ; ils le chasserent, et 
ecrivirent au general en chef pour en demander un autre. 
M. Clausel, qui, dans ce moment, n’etait pas en position 
de rien entreprendre, ferma les yeux sur ce que la conduite 
des gens de Belida avait d’irregulier, et ii leur donna un 
autre gouvemeur qui fut Mohammed-ben-Cherguy. 

La charge d’Agha avait ete supprimee dans les pre- 
miers jours de janvier. Apres l’expedition de Medeah, 
Hamdan, voulant faire cesser les sarcasmes que lui at- 
tiraient de nombreuses preuves de faiblesse qu’il avait 
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donnees dans la campagne, demanda et obtint la per- 
mission d’aller courir le pays avec ses cavaliers. Dans 
cette excursion, ii echangea, a ce qu’il assure, quelques 
coups de fusil avec les bandes d’insurges qui se mon- 
traient dans la plaine, et ii envoya de Belida, au general 
en chef, une tete, qu’il dit etre celle d’un Arabe qui avait 
pris une part active au massacre des 50 canonniers ; mais 
je puis assurer que c’etait celle du Mezzuin de Belida qui 
avait contribue, ainsi que nous l’avons vu plus haut, a la 
defaite des Kbai'les, dans l’attaque de Ben-Zamoun. Cet 
homme, en donnant le faux avis qui sauva peut-etre la 
gamison frangaise, n’avait, sans doute, d’autre but que 
d’eloigner de ses foyers le theatre de la guerre ; mais, 
cette action dut le signaler a Popinion publique comme 
ami des Frangais. Ce fut pour etablir soi autorite aux de- 
pens de la notre qu’Hamdan le sacrifia. II le fit avec tant 
d’habilete que les Frangais crurent avoir la tete d’un de 
leurs ennemis les plus achames. Ce ne fut point cet acte 
de perfidie, longtemps ignore, qui perdit l’Agha ; on lui 
reprocha quelques concussions commises dans le cours 
de son voyage, et qui, pour la plupart, se bomaient a des 
requisitions de vivres autorisees par l’usage ; mais com¬ 
me le general en chef en etait las, ii saisit cette occasion 
de s’en debarrasser. La place d’Agha fut supprimee le 7 
janvier. Le general en chef, craignant qu’Hamdan ne se li- 
vrat, apres sa disgrace, a quelques intrigues dangereuses, 
le for^a de s’eloigner d’Alger, et de se rendre en France, 
ou ii a passe, quelques annees et ou ii s’est marie. 

Le general Clauzel exila aussi Mohammed-Ben- Ana- 
bi, Muphty Hanephy d’Alger, qui lui etait signale comme 
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un homme a craindre, et qui s’etait imprudemment vante 
d’exercer sur les Arabes une influence qu’il etait peut- 
etre bien loin d’avoir. II congut aussi le projet d’envoyer 
en France les fils des meilleurs familles maures, dans le 
double but de leur procurer une education europeenne, et 
d’avoir des otages ; mais ayant rencontre une repugnan- 
ce tres marquee de la part des habitants, ii y renon£a. Les 
membres de la municipalite maure, mirent encore cette 
circonstance a profit pour extorquer de l’argent a plu- 
sieurs familles, qu’ils promirent d’exempter d’une me- 
sure qui ne regut pas meme un commencement d’execu- 
tion. Hamdan-ben-Otman-Khodja, qui apublie contre le 
general Clauzel un libelle diffamatoire, est accuse, par la 
rumeur publique, d’avoir arrache, de cette maniere, une 
somme considerable a la veuve du celebre Yahia-Agha. 
Cependant, le general Clauzel roulait depuis longtemps 
dans sa tete un proj et dont 1 ’ execution devait nous permet- 
tre de concentrer tous nos efforts et tous nos sacrifices sur 
la province d’Alger, tout en etablissant notre suzerainete 
sur les autres parties de la Regence. II consistait a ceder 
a des princes de la famille regnante de Tunis, les deux 
Beyliks de Constantine et d’Oran, moyennant une recon- 
naissance de vasselage, et un tribut annuel garanti par le 
Bey de Tunis. Des ambassadeurs de ce prince etaient a 
Alger depuis quelque temps pour traiter cette affaire. Le 
15 decembre, Hadj-Ahmed, Bey de Constantine, fut offi- 
ciellement destitue de ses fonctions, et le lendemain, pa- 
rut un arrete qui nommait a sa place Sidi-Mustapha, frere 
du Bey de Tunis. D’apres une convention passee le 18 du 
meme mois, le nouveau Bey s’engagea, sous la caution 
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de son frere, a payer a la France un million de francs par an, 
comme contribution de sa province, mais ii n’etait par dit 
par quels moyens ii se mettrait en possession de son gou- 
vemement. II parait que ce devait etre par ses seules forces, 
car le general Clauzel envoya seulement a Tunis quelques 
officiers frangais pour organiser a peu pres a l’europeenne 
les troupes qui devaient marcher sur Constantine. 

Une convention semblable fut passee dans les pre- 
miers jours de fevrier pour le Beylik d’Oran, qui fut 
cede a Sidi-Ahmed, autre prince de la maison de Tu¬ 
nis, egalement pour une somme annuelle d’un million de 
francs. Ce dernier pouvait au moins entrer sur-le-champ 
en jouissance de sa capitale, car la ville d’Oran etait en 
notre pouvoir. 

L’empereur de Maroc, Abderromann, ayant cher- 
che a s’emparer de Tremecen, le general en chef, dans la 
crainte que toute la province ne tombat entre les mains 
de ce voisin puissant, avait resolu d’y envoyer quelques 
troupes a l’epoque de la campagne de Medeah. Le gene¬ 
ral Damremont fut charge de cette expedition. II partit 
d’Alger avec le 20e de ligne, le 11 decembre, et arriva 
le 13 du meme mois en rade d’Oran. II fit occuper le 14, 
le fort de Mers-el-Kbir, et quelques jours apres, le fort 
Saint-Gregoire. II resta ensuite pendant un mois dans la 
plus complete inaction. On lui avait envoye d’Alger, un 
bataillon du 17e de ligne ; mais, ne pensant pas que ce 
renfort fut necessaire, ii le renvoya en France. 

Quelques officiers ont eu de la peine a s’expliquer 
pourquoi le general Damremont ne fit pas occuper Oran 
aussitot apres sonarrivee; ilsn’ontpasreflechi, sans doute, 
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que rien n’etait encore decide a cette epoque sur le sort de 
cette ville; que le nouveau Bey n’etait pas encore nom- 
me, et que probablement les instructions donnees par le 
general en chef, prescrivaient d’agir avec prudence et 
circonspection, afin de ne pas etre force de preluder par 
des actes de rigueur a 1’installation du nouveau gouver- 
nement qu’on destinait a la province. Ensuite, on n’avait 
d’autre but, en paraissant dans ces parages avant que les 
negociations avec Tunis fussent arrivees a leur terme, 
que d’appuyer par la presence de nos troupes les somma- 
tions faites a Tempereur de Maroc pour l’evacuation de 
la province d’Oran. Voila sans doute pourquoi le general 
Damremont n’occupa que le 4 janvier la ville d’Oran ; 
ii prit toutes les mesures propres a empecher l’effusion 
du sang ; cependant, entre le fort de Saint-Gregoire et 
la ville, ii rencontra quelques Arabes avec qui ii eut un 
engagement de peu d’importance. 

Le vieux Bey d’Oran, debarrasse enfin d’une posi- 
tion qui lui pesait depuis longtemps, s’embarqua, peu de 
jours apres l’occupation de la ville par les Frangais, sur 
un navire qui le conduisit a Alger. II y resta jusqu’au de- 
part du general Clauzel, apres quoi ii se retira a Alexan- 
drie, et de la a la Mecque, ou ii est mort. 

Peu de jours apres l’arrivee d’Hassan-Bey a Alger, 
on vit debarquer dans cette ville environ deux cents Tuni- 
siens destines a former la garde du nouveau Bey d’Oran, 
qui ne fut officiellement nomme que le 4 fevrier ; ils 
etaient commandes par le Kalifa ou lieutenant de ce prili¬ 
če. Cet officier, apres avoir termine a Alger, les affaires 
de son maitre, se rembarqua avec sa petite troupe, et alla 
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prendre possession d’Oran. Le general Damremont, 
apres avoir procede a son installation, lui laissa le 21e de 
ligne, commande par le colonel Lefol, et quitta la pro- 
vince ou sa mission etait terminee. 

Pendant que ce general etait a Oran, le colonel 
d’etat-major Auvray fut envoye vers PEmpereur de Ma- 
roc, pour sommer ce prince de respecter le territoire al- 
gerien comme etant une dependance de la France. M. 
Auvray ne depassa pas Tanger, ou ii fut retenu par le 
gouvemeur de la province; cependant la Cour de Maroc 
promit d’evacuer la province d’Oran, et de ne plus se 
meler des affaires de la Regence, mais nous verrons plus 
tard que cet engagement ne fut pas respecte. 

Le lieutenant du nouveau Bey d’Oran ne trouva pas 
cette ville dans un etat aussi satisfaisant qu’il l’avait es- 
pere. La plupart des habitants l’avaient abandonnee, et 
les Arabes de la province etaient loin d’etre soumis. II 
parait que le general Clauzel avait dissimule au Tuni- 
sien le veritable etat des choses, car celui-ci se plaignit 
d’avoir ete trompe. II avait surtout compte sur des ma- 
gasins bien pourvus, tandis que ceux qui lui furent livres 
etaient vides. Les rapports qu’il envoya a Tunis n’etaient 
pas de nature a rendre le prince Ahmed tres desireux de 
faire connaissance avec sa province : aussi n’y parut- 
il jamais. Cependant un peu de calme s’y retablit peu 
a peu. Quelques habitants d’Oran rentrerent en ville, et 
quelques tribus arabes firent leur soumission. II est a pre- 
sumer que si Ton avait pris les mesures convenables, on 
serait parvenu a faire reconnaitre partout 1 ’ autorite du nou¬ 
veau Bey ; mais le gouvemement frangais ne paraissant 
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pas dispose a ratifier les traites de M. Clauzel avec Tu¬ 
nis, ce general ne s’occupa plus de cette affaire, qu’il 
desesperait de pouvoir mener a bien. Cependant ces 
traites forment la partie la moins attaquable de Tad- 
ministration du general Clauzel. Ils etaient meme si 
avantageux sous le rapport financier, qu’il etait dou- 
teux que les clauses pussent en etre exactement ob- 
servees dans les premieres annees ; mais quand meme 
la France aurait ete obligee de faire des remises a ses 
deux Beys, dans les premiers temps de leur administra- 
tion, elle aurait encore gagne au marche tout ce qu’elle 
a perdu pour ses etablissements de Bone, d’Oran, de 
Bougie, d’Arzew et de Mostaganem. Sous le rapport 
politique, les arrangements pris par le general Clauzel 
n’etaient pas moins sages. Ils nous permettaient d’ope- 
rer directement sur le centre de la Regence avec tous 
nos moyens d’action, d’y etablir un foyer de puissance 
et de civilisation, qui devait necessairement reagir sur 
les extremites, qu’un etat de vasselage allait disposer a 
celui de sujetion, ou si Ton veut de fusion avec la race 
conquerante. 

La vanite blessee de M. Sebastiani fut la seule cause 
de la non-ratification des traites. II etait alors Ministre des 
affaires etrangeres, et ii trouva tres mauvais que celle-ci 
eut ete conclue sans sa participation. II ne le cacha pas au 
general Clauzel, qui repondit avec raison qu ’ ii ne s ’ agissait 
dans tout ćela que de deux nominations de Bey dans des 
provinces acquises en droit a la France, ce qui n’etait pas 
du tout du ressort du Ministre des affaires etrangeres, qu’il 
avait accepte pour Fexecution des clauses financieres la 
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caution du Bey de Tunis, mais qu’en ćela encore ii n’etait 
pas sorti de son role de general en chef de Tarmee d’Afri- 
que. Malgre Tevidence de ce raisonnement, le gouver- 
nement n’en persista pas moins a regarder comme non- 
avenus les traites Clauzel. Cependant comme ils etaient 
d’une utilite palpable, ii fut question pendant quelque 
temps de les reprendre en sous-ceuvre, mais on finit par 
les abandonner tout a fait. C’est ainsi que la mesquine 
vanite d’un vieillard susceptible, rompit un plan habi- 
lement congu, et qui eut produit d’heureux resultats s’il 
eut ete bien execute. 

Pendant que les evenements dont nous venons de 
rendre compte, se succedaient a Oran, le general Clauzel 
se voyait force d’abandonner Medeah, par suite de la re- 
duction de Tarmee d’Afrique. La garnison de cette ville 
n’avait pu ou n’avait su s’y creer aucune ressource, et 
ii devenait impossible de la ravitailler. Ben-Omar etait 
un homme peu capable, et surtout peu entreprenant, 
qui ne sut rien organiser. Le general Clauzel lui avait 
prescrit de ne rien changer a Tadministration existante, 
et d’agir dans les premiers moments comme un verita- 
ble Bey ture ; mais ii laissa tout deperir, ii ne songea 
pas meme a rallier a lui les Habides et les Douers, qui 
auraient pu lui etre d’un si grand secours, et que leur 
habitude de soutenir le pouvoir devait rendre accessi- 
bles a ses offres. Toute sa sollicitude administrative se 
reduisait a exercer dans Tinterieur de la ville quelques 
actes de basse juridiction, et a percevoir des amen- 
des. Le general Danlion etait hors d’etat de le guider; 
c’etait un homme tres capable de maintenir la discipline 
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parmi ses troupes, et de prendre quelques vulgaires me- 
sures de conservation, mais ii ne fallait rien lui deman- 
der de plus. II est veritablement bien penible d’avoir 
presque toujours a blamer; mais comment justifier un 
homme qui n’a pas meme su etablir un moulin dont ii 
avait besoin, et qui se vit oblige de diminuer la ration de 
ses soldats, dans une province riche en cereales, et dans 
une ville dont les habitants etaient aussi bien disposes 
pour notre cause que E etaient a cette epoque les gens de 
Medeah (1) ? 

Comme le general Danlion n’etait pas sur de pou- 
voir traverser V Atlas avec sa brigade, le general Clauzel 
envoya au-devant de lui, jusqu’au col de Tenia, la briga¬ 
de Achard, qui le ramena a Alger, ou ii rentra le 4 janvier. 
Ben-Omar, qui sentait son impuissance, avait d’abord 
voulu quitter Medeah avec lui ; mais les habitants de 
cette ville, craignant de tomber dans Eanarchie, firent 
tant par leurs instances qu’ils le retinrent parmi eux. Un 
homme plus habile que Ben-Omar aurait su mettre a 
profit des dispositions aussi favorables, pour asseoir son 
autorite sur des bases solides ; loin de la, nous le verrons 
bientot oblige de renoncer au poste eleve qui lui avait ete 
donne par le general Clauzel, et ou ii avait de si belles 

(1) Le fait suivant donnera une idee assez exacte du general Dan¬ 
lion. Une tribu arabe, apres avoir re^u un Cheik de la main de Ben-Omar, 
le chassa ignominieusement et se mit en etat de rebellion contre le Bey. 
Le general Danlion partit de Medeah avec une partie de son monde pour 
aller chatier cette tribu ; mais s’etant aper^u qu’elle demeurait un peu 
loin, et qu’il serait fatigant d’aller jusqu’a elle, ii se mit a bruler les ca- 
banes et a enlever les troupeaux d’une tribu voisine, pensant que l’effet 
serait le meme. 
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chances de reussite. 

Par suite de l’evacuation de Medeah, les affaires de 
la province d’Alger se trouverent ramenees a peu pres 
au meme point ou le general Clauzel les avait prises; 
nous avions des postes avances a la Ferme-Modele et a 
la Maison-Carree, au lieu d’etre resserres entre la Vigie 
et Mustapha-Pacha. Mais c’etait toute l’amelioration ob- 
tenue ; au-dela de ces avant-postes, notre autorite etait 
tout aussi meconnue que dans le temps de M. de Bour- 
mont. Quelques hommes d’ordre et de paix se ralliaient 
seuls a nos Ka'ids, par ces habitudes de soumission au 
pouvoir si naturelles aux gens paisibles ; mais comme 
ces memes hommes ne sont malheureusement pas les 
plus energiques, l’autorite n’avait en eux qu’un bien fai- 
ble appui. Les masses se livraient avec delice a la joie in- 
sensee d’etre delivrees de tout frein, meme de celui des 
lois conservatrices de toute societe ; mais bientot leurs 
propres exces retomberent sur elles-memes, et par une 
juste et rationnelle reaction, elles eprouverent a leur tour 
le besoin d’etre gouvernees. Peu de personnes ont voulu 
observer cette marche des idees parmi les Arabes: elle 
devait cependant rendre bien plus facile la tache de ceux 
qui ont exerce le pouvoir a Alger. 

Au moment ou M. le general Clauzel avait le moins 
d’action sur les Arabes, ii fit paraitre un arrete qui sup- 
primait tous les droits que les Beys et les Kai'ds avaient 
coutume de percevoir pour leur compte dans certaines 
circonstances, et qui leur allouait en echange un traite- 
ment annuel. Cet arrete, qui est du 18 fevrier, conservait 
cependant ceux de ces droits qui, par 
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leur periodicite pouvaient etre consideres comme des im- 
pots, mais ii reglait qu’ils seraient pergus pour le compte du 
gouvemement. II fut pris aussi quelques mesures, par l’ins- 
pecteur des finances pour la perception des contributions ; 
on decida qu’elle aurait lieu par douzieme et par mois ; ii 
est inutile de dire que toutes ces dispositions n’ont jamais 
existe que sur le papier, ou elles figuraient comme temoi- 
gnages trompeurs d’une autorite que nous n’avions pas. 

Ce fut a peu pres a la meme epoque que le general 
Clauzel retablit la charge d’Agha dans la personne de M. 
Mendiri, chef d’escadron de gendarmerie et grand pre- 
vot de l’armee. On attacha a son Service douze cavaliers 
indigenes, sous le nom de guides. Le grand prevot Men¬ 
diri etait un personnage tout a fait insignifiant, qui ne fut 
jamais Agha que de nom. 

Pendant que tout ceci se passait a Alger, le gouveme¬ 
ment de France s’occupait de trouver un successeur a M. 
Clauzel, a qui ii reprochait des manieres d’agir trop in- 
dependantes, c’est-a-dire, trop de dispositions a secouer 
le joug humiliant des bureaux. On fit choix du general 
Berthezene, qui avait commande une division pendant la 
campagne. Ce nouveau general ne devait avoir que le ti- 
tre modeste de commandant de la division d’occupation 
d’Afrique. II arriva a Alger le 20 fevrier, et le general 
Clauzel en partit le lendemain, apres avoir annonce par 
la voie de l’ordre du jour, que Farmee d’Afrique cessait 
d’exister sous cette denomination, et qu’elle devait pren- 
dre celle de division d’occupation. 

M. le general Clauzel, quels que soient les torts 
qu’on lui ait reproches, laissa beaucoup de regrets en 
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Afrique. II desirait le bien du pays et croyait en son ave- 
nir. L’armee, qu’il commenga par calomnier, mais a qui 
ii rendit justice ensuite, trouva en lui un žele defenseur. 
II prit l’initiative des recompenses qu’elle avait meritees, 
et lorsque le ministre de la guerre voulut attaquer la vali- 
dite de ses nominations, ii soutint avec une noble ferme- 
te les droits acquis par un des plus beaux faits d’armes 
de l’epoque. La population europeenne qui commengait 
a s’agglomerer a Alger, eut en M. Clausel un homme 
qui comprit en grande partie ses besoins, et qui evita de 
Ehumilier en pure perte, comme on Pa fait trop souvent 
depuis. 

Cette population s’elevait, au moment du depart du 
general Clauzel, a 3,000 individus de tout sexe et de tou- 
tes nations, qui, pousses par le besoin d’augmenter leur 
bien-etre, ou d’echapper a de facheux souvenirs, s’etaient 
rues sur EAfrique. Mais est-ce avec des hommes a po- 
sition toute faite que Ton peut esperer de peupler une 
colonie ? Parmi ces individus, beaucoup se livraient au 
commerce, tres peu a Eagriculture ; la Ferme-Modele 
et deux ou trois cultures particulieres etaient alors a peu 
pres le seul etablissement agricole frangais. En revanche, 
ii s’elevait de toutes parts des maisons de commerce et 
des magasins ; on trouvait a Alger, des le mois de janvier 
1831, a satisfaire a peu pres tous les besoins de la vie 
europeenne. Mais ii n’y avait pas encore de creation, car 
commercer n’est pas produire. 
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Arrivee du general Berthezene. — Marche generale 
de son administration. — M. Bondurand intendant en 
chef du corps d’occupation et de la Regence. —Apergu 

r 

des actes de 1’administration militaire. — Etablissement 
du droit d’enregistrement. — Acquisitions des Euro- 
peens a Alger. — Essais de culture. —Analyse de divers 
actes administratifs. 

Le general Berthezene, que le ministere donnait 
pour successeur au general Clauzel, avait, comme nous 
l’avons vu, commande une division dans l’armee d’Afri- 
que pendant la campagne de 1830. Du reste, rien ne le 
recommandait au choix du gouvemement, si ce n’est la 
conviction de trouver en lui plus de soumission que dans 
le vainqueur de E Atlas. 

Le corps d’occupation dont le general venait pren- 
dre le commandement, etait forme du reste de l’armee 
d’Afrique, dont plusieurs regiments avaient successive- 
ment ete renvoyes en France, et des corps de nouvelle 
creation. II comprenait le 15e, 20e, 21e, 28e et 30e de 
ligne, les Zouaves, les chasseurs algeriens et 2 escadrons 
du 12e de chasseurs, plus un certain nombre de batteries 
d’artillerie et de compagnies du genie. II y avait en outre 
une masse assez informe de volontaires parisiens qui 
s’accroissait chaque jour. Elle se composait d’hommes 
dont plusieurs avaient pris une part active a la revolution 
de juillet, et dont le nouveau gouvemement s’etait hate 
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hate de se debarrasser en les envoyant en Afrique, aussitot 
qu’il n’en avait plus eu besoin. On travaillait alors a les 
organiser plus regulierement, et ils formerent plus tard le 
67e de ligne. La plupart n’etaient lies au Service par aucun 
engagement legal, et s’etaient laisse conduire a Alger, 
trompes par les promesses de ceux qui avaient interet a les 
eloigner de Pariš. On s’est plu a dire beaucoup de mal de 
ces hommes, qui cependant, dans toute circonstance, se 
sont conduits avec bravoure, et dont plusieurs ont rendu 
de vrais Services au pays comme ouvriers d’art. En gene¬ 
ral les officiers etaient ce qu’il y avait de pire dans cette 
foule. Presque tous avaient usurpe ce titre, ou du moins 
pris des grades plus eleves que ceux qu’ils avaient reelle- 
ment; mais on fit bientot les epurations convenables. 

Toutes ces troupes etaient divisees en 3 brigades 
commandees par les marechaux de camp Buchet, Feu- 
chere et Brossard. Le general Danlion commandait la 
place d’Alger. Le general Berthezene avait pour chef 
d’etat-major le colonel Leroy-Duverger. M. Bondurand 
avait ete nomme intendant du corps d’occupation et de 
la Regence en remplacement de M. Vollant, qui etait ren- 
tre en France. 

Des son debut a Alger, le general Berthezene se 
montra homme d’interieur et de calculs personnels. II 
parut ne voir dans cette haute position qu’une occasion 
de faire des economies sur son traitement fort conside- 
rable; ii etait du reste incapable de Faugmenter par de 
coupables moyens. Cette etroitesse de pensee et de sen- 
timents, tres commune chez nos hommes de pouvoir, 
est ce qui les deconsidere le plus aux yeux de la nation. 
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Elle pardonnerait plutot l’improbite unie a un peu de 
grandeur qu’une honnete petitesse. 

M. Bondurand, le nouvel intendant, et, par son im- 
portance administrative, le second fonctionnaire du corps 
d’occupation et de la Regence, etait un personnage re- 
commandable a bien des egards, puisque, peu fortune, 
dans uneposition a avoir besoin de faire des economies , 
ii vivait cependant d’une maniere convenable ; mais ce 
n’etait pas un homme d’une haute capacite. L’adminis- 
tration militaire, qu’il a longtemps dirigee avec un cer- 
tain ordre materiel, n’a jamais donne en Afrique que de 
tristes preuves de son impuissance. En revanche, elle 
presente un personnel tres nombreux. Cinq sous-inten- 
dants ou adjoints a Alger seulement, ont constamment 
ete sous les ordres de M. Bondurand, et parmi eux se 
sont trouves des hommes d’un vrai merite de specialite. 
Cependant elle n’a presque rien su creer dans le pays, et 
n’y a veću qu’au jour le jour, preuve evidente d’une ab- 
sence totale d’impulsion de la part de son chef. 

L’armee a toujours regu, et regoit encore, les vivres 
de campagne, c’est-a-dire le pain, la viande, les legumes, 
le sel et le vin. C’est en France que se passent les mar- 
ches pour toutes ces denrees, excepte pour la viande, et 
quelquefois pour les grains. L’administration de l’armee 
d’Afrique n’y est done pour rien. Elle regoit seulement les 
envois et en constate la quantite. Mais l’armee a souvent 
eu a se plaindre de la facilite de ces receptions ; des den¬ 
rees evidemment avariees et quelquefois malsaines, ont 
ete mises en distributions sans qu’il y euturgence, c’est-a- 
dire impossibilite de faire autrement. La correspondance 
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de Eetat-major constate qu’a diverses epoques, surtout 
a celles du renouvellement des generaux, des reclama- 
tions, je pourrai meme dire des reproches tres graves, 
ont ete adresses a Eintendance a cet egard. Les soldats, 
accoutumes a juger trop legerement peut-etre ceux qui 
sont charges de les nourrir, ont pu d’apres ćela accuser 
certains membres de Eadministration d’une complaisan- 
ce interessee envers les fournisseurs. 

Les marches pour la viande se passent sur les lieux. 
Le mode de cette foumiture a souvent varie. Tantot elle 
s’est faite par entreprise, et tantot par regie. Depuis long- 
temps ce sont les comptables eux-memes qui foumissent, 
moyennant un abonnement regie sur les mercuriales, et 
dont toutes les clauses sont a leur avantage : c’est ici que 
se decele toute rincurie de Eintendance; ayant a pourvoir 
aux besoins d’une consommation considerable et fixe, elle 
devrait avoir un troupeau calcule sur ces besoins, troupeau 
qui ne couterait rien a nourrir, car le domaine possede de 
vastes paturages a peu de distance d’Alger, sur les bords 
de E Arcath et du Hamise ; on aurait pu meme trouver des 
terrains vagues a tres peu de frais, beaucoup plus pres en- 
core de la ville. Ce troupeau, bien conduit, se multiplierait 
de lui-meme, et foumirait a l’armee de la bonne viande, 
moins couteuse que la mauvaise qu’on lui distribue depuis 
quatre ans. Au lieu de ćela, chaque comptable a aupres de 
lui quelques betes etiques qu’il ne nourrit pas, et qu’il 
fait abattre quelques heures avant le moment ou elles de- 
vraient mourir d’inanition. L’ceil est attriste a la vue de ces 
squelettes ambulants qui se trainent autour des demeu- 
res de nos comptables, et que Eon destine a la nourriture 
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de nos soldats. Un general a avoue en les voyant que 
l’existence de ces ombres de troupeaux administratifs 
suffirait, en bonne regle, pour motiver la destitution d’un 
intendant. Mais ce n’est encore rien : nos boucheries mi- 
litaires sont si mal approvisionnees, meme de mauvaise 
viande, par les moyens employes par 1’administration, 
qu’a la moindre baisse dans les arrivages des Arabes, on 
est oblige de diminuer la ration, et qu’il est meme arrive 
quelquefois que la viande a completement manque. 

Les comptables, qui ont un interet personnel a ache- 
ter bon marche, ne se pourvoient que de mauvaises be- 
tes quelquefois malades, ou de betes volees, qu’ils ont 
par ćela meme a bon compte ; de sorte que notre ad- 
ministration militaire, non contente de mal nourrir nos 
soldats, donne des primes d’encouragement pour le vol 
aux Arabes eux-memes. Le chef du bureau arabe, pour 
avoir soutenu avec chaleur les droits de proprietaires 
indigenes et europeens, qui avaient reconnu du betail a 
eux appartenant dans le troupeau d’un comptable, s’est 
vu accuse Lete demier par radministration de nuire a 
l’approvisionnement de l’armee, parče qu’il voulait que 
ce betail fut rendu. Voila done une administration qui 
avoue que le recelement est mis par elle au nombre des 
moyens employes pour nourrir l’armee dans un pays ou 
nous avons en pretention d’introduire la civilisation, et 
de faire cesser le brigandage. 

Dans tout ćela, V administration militaire n’est pas 
seule coupable. Les generaux en chef auraient du sans 
doute s’occuper eux-memes des besoins de l’armee et 
des moyens de les satisfaire ; ii est meme evident que, 
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sans leur participation, l’etablissement d’un troupeau ge¬ 
neral, d’un veritable troupeau avec croit etproduit, comme 
en avait le gouvemement du Dey, etait impossible ; mais 
enfin ii etait du devoir de P intendant en chef de prendre 
Pinitiative de la proposition, et je repugne a croire que les 
secours militaires eussent manque a un etablissement uti- 
le. Mais loin de la, Eadministration parait ne s’etre jamais 
donne la peine d’etudier les ressources du pays, et meme 
elle n’a pas su tirer parti de celles que l’autorite militaire 
lui a mises entre les mains; j’en citerai par exemple les 
foins fauches sous le general Voirol, dans les vastes prai- 
ries du Hamise. Nous verrons dans le volume suivant que 
cette operation ne fut pas aussi avantageuse qu’elle aurait 
du Petre, et ćela par la faute de Eadministration militaire. 
En somme, cette administration, dont le chef a ete pendant 
quelque temps a la tete de Eadministration civile, n’a su ni 
produire une botte de foin, ni faire naitre un veau. Ajoutez 
a ćela qu’elle a toujours ete embarrassee pour les moyens 
de transport dans tous les mouvements de troupe ; qu’elle 
n’a jamais su organiser les moindres convois auxiliaires 
dans un pays ou la plus pauvre famille a une mule ou un 
chameau, et qu’enfin elle est une des principales causes 
de cet etat de petrification qui cloue l’armee sur le massif 
d’Alger depuis cinq ans. 

Parmi les actes de M. Bondurand, ii en est un qui 
merite-les plus grands eloges, c’est l’etablissement d’un 
hopital d’instruction a Alger. Les cours en sont faits 
par des officiers de sante de l’armee, parmi lesquels se 
trouvent des hommes d’un profond savoir. Je citerai, 
entre autres, le savant operateur Baudeus, qui, quoique 
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fortjeune, s’est deja acquis une reputation europeenne. Ce 
celebre chirurgien, passionne pour les entreprises utiles, 
comme tous les hommes dont le merite sort des bomes 
communes, a puissamment contribue a l’etablissement 
de l’hopital d’instruction. M. Bondurand, qui en faisait 
le plus grand cas, entra parfaitement, dans ses vues, et 
aplanit toutes les difficultes avec une hauteur de vue et 
une perseverance que Ton aurait aime a lui voir deployer 
dans toutes les autres branches de Tadministration ; car, 
je le repete, M. Bondurand etait un de ces hommes que 
Ton desirerait pouvoir louer en tout. 

M. le general Berthezene etait hors d’etat de donner 
a 1 ’ administration militaire 1 ’ impulsion qu ’ elle ne pouvait 
recevoir de son chef direct. II en fut de meme de l’etat ci¬ 
vil, et ici la mollesse du general en chef, resultat naturel 
de son indifference pour tout ce qui ne se rapportait pas 
exclusivement a lui, etait augmentee de ce qu’une ex- 
treme mefiance de lui-meme avait mis dans son ame de 
circonspection et d’incertitude. Quoique l’ouvrage qu’il 
a publie recemment, sans avoir rien de bien remarquable, 
ait neanmoins fait decouvrir en lui plus de connaissances 
qu’on ne lui en supposait, ii etait peu en etat de traiter 
des questions administratives d’un ordre eleve. II devait 
done etre facilement reduit au silence par ceux que leur 
position avait familiarises avec la phraseologie adminis- 
trative, et prendre enfin l’habitude de leur ceder sans dis- 
cussion, mais non sans rancune ; car l’homme eleve en 
dignite pardonne difficilement a ceux qui le mettent trop 
souvent dans la dure necessite de s’avouer son impuissan- 
ce intellectuelle. Je touche ici une matiere delicate dans 
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ma position ; mais enfin je me suis consacre a la verite. 

II est deux ecueils auxquels nos generaux echappe- 
ront difficilement. Quels que soient l’eclat de leurs vies 
passees et le merite de leurs Services, bien peu d’entre 
eux ont la generalite de connaissances, et Eamour du tra- 
vail necessaires pour donner a la machine administrative 
une impulsion ferme et en meme temps reguliere. Ou 
ils ne tiendront aucun compte des observations ni des 
avis de leurs chefs de Service, et alors ils agiront avec 
ignorance et brutalite ; ou ils les laisseront operer sans 
controle, chacun dans la sphere de sa specialite, et alors 
ii y aura defaut d’ensemble, et tiraillement dans les ac- 
tes administratifs. Chaque chef de Service ne voit et ne 
doit voir que sa specialite. Les considerations prises en 
dehors du cercle dans lequel ii se meut, n’en sont pas 
pour lui ; de sorte que s’il n’existe pas au sommet de 
la hierarchie administrative un homme capable de tenir 
dans ses mains tous les fils sans les confondre, ii n’y a 
ni direction, ni but commun. L’administration des finan- 
ces ne prend a tache que d’augmenter les recettes, sans 
considerer si des mesures trop fiscales ne nuisent pas a 
la prosperite du pays. Celle des travaux publics ne voit 
que les constructions qui peuvent flatter Eamour-propre 
de ses membres sous le rapport de l’art, et ne s’enquiert 
pas si des constructions moins couteuses et plus faciles 
ne conviendraient pas mieux a l’actualite ; et ainsi du 
reste. 

Ce que nous venons de dire de nos generaux peut 
s’appliquer, par analogie, a beaucoup d’hommes politi- 
ques de l’ordre civil, car nous n’avons guere en France 
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France que des specialites. Les hommes a connaissances 
generales sont extremement rares. Cependant ii est evi- 
dent qu’on aurait plus de chances de trouver dans la classe 
civile un bon gouvemeur d’Alger que chez les militaires, 
puisque ici le choix ne peut porter que sur les quatre- 
vingts individualites de marechaux et de lieutenants-ge- 
neraux, dont les uns sont uses par l’age, et dont les autres 
appartiennent a une generation a laquelle les bienfaits de 
la haute instruction ont completement manque. 

Je prie le lecteur d’etre persuade que je ne cherche 
aucune allusion offensante pour qui que ce soit. J’avoue- 
rai meme volontiers qu’il existe quelques exceptions a 
la regle generale, mais avouons aussi que dans un siecle 
de crises comme le notre, ou chaque periode de quinze 
ans amene des idees et des besoins nouveaux, les hom¬ 
mes d’une epoque devraient disparaitre avec elle, et ne 
pas attendre que le public leur apprenne d’une maniere 
desobligeante qu’ils sont restes trop longtemps sur le 
theatre. La patrie, reconnaissante pour quelques anciens 
Services, les inscrirait sans trop d’examen sur les fastes 
de sa gloire, tandis qu’en s’obstinant a rester en scene, 
ils s’exposent a ce qu’apres avoir reconnu ce qu’ils sont 
dans le moment, on ne vienne a examiner avec trop de 
curiosite ce qu’ils ont ete autrefois. 

M. Berthezene etait arrive avec des preventions plus 
ou moins fondees contre la plupart des fonctionnaires 
qu’avait employes son predecesseur. C’est ce que nous 
avons vu en Afrique a chaque changement de general en 
chef. Le demier venu s’ est toujours imagine que les fautes 
qui lui avaient ete signalees, ou qu’il avait decouvertes 
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couvertes lui-meme, tenaient exclusivement au person- 
nel administratif, et qu’en changeant quelques employes, 
tout serait dit. Cependant, si un fonctionnaire s’egare, 
ii vaut mieux le remettre dans la, bonne voie, que de 
le remplacer par un homme nouveau, qui, dans un pays 
d’etude et d’essai comme celui-ci, aura son education de 
localite a faire ; ce qui n’est pas peu de chose; ii est vrai 
que pour mettre un homme sur la voie, ii faudrait savoir 
soi-meme ou Fon veut aller. 

Parmi ceux a qui le general Berthezene en voulait le 
plus, etait M. Fougeroux, inspecteur des finances, avec 
lequel ii eut d’assez vives altercations. Ce fonctionnaire 
etait un personnage trop penetre de son importance, et 
qui mit plusieurs fois a l’epreuve la patience du general 
en chef. Celui-ci obtint son rappel. M. Williaume le rem- 
plaga comme inspecteur des, finances et comme membre 
du comite du gouvernement, qui prit le ler juin la qua- 
lification de commission administrative; M. le sous-in- 
tendant militaire de Guirroie en etait le secretaire depuis 
quelques mois. II avait remplace M. Caze. 

M. Girardin, directeur du domaine, etant rentre en 
France par conge, M. le controleur Bernadot prit le Ser¬ 
vice par interim. 

M. Rolland de Bussy quitta les fonctions de com- 
missaire general de police. Elles furent donnees au 
grand prevot Mandiri, deja Agha des Arabes, et dont les 
debiles epaules se trouverent ainsi chargees d’un triple 
fardeau. 

Tous ces arrangements termines, chaque chef de Ser¬ 
vice se mit a faire de Fadministration pour son compte, 
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sans trop s’embarrasser de Fensemble. Les projets d’ar- 
retes etaient soumis pour la forme au general en chef, et 
la machine allait comme elle pouvait. 

Cependant comme ii faut bien avoir au moins une 
idee a soi quand on est cense gouverneur, ne serait-ce 
que pour l’acquit de sa conscience, M. le general Ber- 
thezene avait celle de se rendre agreable aux Indigenes 
; projet tres louable, sans doute, mais qui ne fut pas tou- 
jours applique avec beaucoup de discernement. Les ef- 
fets de sa bienveillance pour la population musulmane, 
se concentrerent sur quelques Maures intrigants tels que 
Bouderbah et sa coterie. Cet homme adroit et insinuant 
se lit adjuger, a lui ou aux siens, la ferme du marche au 
ble (la Racheba), celle de presque tous les autres mar- 
ches ou se pergoivent des droits, et tous les Fonduks 
(Caravanserails). II commen 9 a alors a jouer un role im- 
portant parmi les Musulmans, quijusqu’alors l’avaient 
meprise, comme un homme sans moralite, dont le nom 
avait plus d’une fois retenti devant les tribunaux. II 
paraitrait que ce fut a cette epoque que les notabilites 
maures d’Alger se mirent a rever une restauration mu¬ 
sulmane faite a leur profit. II y a meme lieu de croire 
que des Communications semi-officielles, venues de 
tres haut, leur firent penser que la chose etait possible, 
et que la France elle-meme, fatiguee de sa conquete, y 
donnerait les mains. 

Le 24 mai, M. le general Berthezene decreta qu’une 
premiere indemnite equivalente a 6 mois de loyer, serait 
payee aux proprietaires depossedes pour cause d’utilite 
publique. C’est tout ce qu’ont regu jusqu’ici les malheu- 



180 


PREMJERE PARTIE 


reux Indigenes depouilles par Eadministration frangai- 
se. Depuis cette epoque, la masse de ces infortunes s’est 
prodigieusement accrue, et les indemnites qui leur sont 
dues s’elevent au moins dans ce moment a 120,000 fr. de 
rente. On congoit tout ce qu’une pareille somme enlevee 
annuellement a quelques centaines de familles, peu aisees 
pour la plupart, a du y laisser en echange de misere et de 
desespoir. Cependant personne n’a voulu penetrer dans 
le secret de tant de douleurs. De pauvres enfants tendent 
la main , au coin des rues, aux humiliants secours de 
l’aumone ; de malheureuses filles, destinees naguere a 
la chastete d’un nceud conjugal, sont livrees par la faim 
a la prostitution, et personne ne s’enquiert de la cause 
de ces miseres. Point de larmes pour le malheur obscur 
qui n’a pas de quoi payer des articles de joumal, et qui 
ne peut venir dans un salon faire entendre ses plaintes 
entre une contredanse, et un ecarte. Les commissaires 
que le gouvernement nous envoya en 1833, pour exa- 
miner la situation du pays, se sont apergus cependant 
qu’il y avait des injustices a reparer. L’un d’eux a nom- 
me a la tribune nationale une victime de notre adminis- 
tration ; mais quelle etait cette victime ? Un Europeen 
qui, apres avoir achete pour 800 fr. de rente une vaste 
ferme dans les environs d’Alger, s’est vu depouiller de 
ses batiments que l’on fut force de lui prendre pour lo- 
ger une partie de notre cavalerie, mais dont on lui paye 
2,000 fr. de loyer. Voila l’horrible infortune qui emut la 
philanthropie de l’orateur dont nous venons de parler. 
Cependant, en allant dans les bals et dans les soirees, ou 
ii puisait ses observations, cet orateur pouvait voir a la 
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porte des hotels ou ii entrait des douzaines d’enfants a 
qui notre civilisation n’a encore donne , en echange de 
la boutique ou de l’atelier de leurs pereš, que la sellette 
du decrotteur. 

C’est au gouvemement lui-meme, a la France, re- 
presentee par ses Chambres, que doit s’adresser le re- 
proche de durete et de mauvaise foi envers les indigenes 
depossedes. Nous avons vu que le general Clauzel avait 
decrete que les immeubles du domaine serviraient de 
gage a leurs creances ; mais quelques commis du Minis¬ 
tre de la guerre, qui avaient etudie l’art de gouvemer Al- 
ger dans les Institutes administratives de M. de Gerente 
et dans le Bulletin des lois, trouverent que cette maniere 
de proceder sortait des regles communes, ce qui etait 
vrai, et qu’il n’y avait aucun rapport entre les proprietes 

r 

du domaine et les creances sur l’Etat, ce qui, dans Fes- 
pece, etait faux. Car voici la question reduite a sa plus 
simple expression : le gouvemement fran^ais s’impatro- 
nise a Alger, mais ii ne connait encore que vaguement 
ce qui lui appartient comme proprietaire ; or, dans cet 
etat de choses, des motifs plus ou moins fondes d’utilite 
publique exigent la demolition d’une maison : cette mai- 
son se trouve appartenir au domaine; c’est bien, voila 
une maison de moins pour le domaine, et ii n’en n’est 
plus question. Un peu plus loin existe une seconde mai¬ 
son dont la demolition est egalement rendue necessaire, 
mais celle-ci appartient a un particulier qui reclame, et 
vous dit: Peu loin de ma maison, dans telle rue, le Beylik 
en possede une de meme valeur que la mienne, donnez- 
la moi, et je vous tiens quitte.M. Clauzel prevint cette 
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demande, et y repondit d’avance par l’arrete du 26 oc- 
tobre, dont le ministre de la guerre a arrete l’execution. 
Si c’eut ete pour arriver au paiement de Eindemnite, par 
des moyens qui sortissent moins des habitudes adminis- 
tratives, rien de mieux ; mais comme cette mesure n’a 
eu d’autre resultat que la ruine des proprietaires depos- 
sedes, ii est evident, pour tout homme qui a medite autre 
chose que les Institutes administratives, que les commis 
du ministre de la guerre auraient du, dans une question 
exceptionnelle et toute nouvelle quant aux details, faire 
flechir les regles materielles de Eadministration devant 
les lois immuables de lajustice et de Phonneur; et sije 
ne parle ici que des commis, qu’on ne se meprenne pas 
sur mes intentions, ce n’est pas que je craigne d’arriver 
jusqu’au ministre, mais c’est que je suis en effet con- 
vaincu que la question d’Alger leur est abandonnee. II 
est possible que celui qui, parmi ces messieurs, est plus 
particulierement charge de nos affaires, soit un homme 
superieur, ce dont j’ai cependant eu, dans ma position, 
quelques raisons de douter ; mais s’il en est ainsi, qu’on 
nous l’envoie pour gouvemeur, et peut-etre, en voyant 
les choses de plus pres, parviendra-t-il a ne laisser aucun 
doute sur la rectitude de son jugement, meme dans Ees- 
prit de ceux qui par devoir ont ete obliges de lire ses elu- 
cubrations hebdomadaires sur Alger. 

Le ministre de la guerre a done, par V organe de ses 
employes, assume sur sa tete la responsabilite des in- 
justices commises envers les proprietaires depossedes. 
Si on eut laisse agir les generaux en chef, les indemni- 
tes auraient ete payees. Jusqu’a Earrive de M. Pichon, 
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le budget des depenses civiles fut regle par eux sur les re- 
cettes locales, et ii est indubitable que T indemnite aurait 
continue a y figurer. Lorsque le ministre voulut faire ren- 
trer Alger dans le droit commun financier, ii aurait du ne 
pas avoir deux poids et deux mesures, et ne pas laisser 
les indigenes dans rexception, lorsqu’elle leur etait de- 
savantageuse, en meme temps qu’il les en faisait sortir en 
ce qu’elle avait de profitable pour eux. C’est cependant 
ce qui a eu lieu; car, si, d’un cote, la legislation financiere 
ne permettait pas, en s’appliquant a la rigueur, de laisser 
subsister les dispositions de l’arrete du 26 octobre 1830, 
de l’autre, notre loi fondamentale defend de depouiller un 
proprietaire sans une juste et prealable indemnite. Mal- 
gre cette violation des lois de l’equite et de la logique, ii 
ne faut pas croire que l’on soit dans les bureaux ennemi 
systematique des Maures. Bien au contraire, par une inex- 
plicable contradiction, les memes hommes qui ont cause 
la ruine de tant de familles musulmanes, accueillent avec 
empressement tous les intrigants qui leur arrivent d’Al¬ 
ger. Ils les comblent de faveurs, de decorations et de pen- 
sions ; heureux quand ils ne s’en servent pas pour creer 
des embarras a radministration locale ! 

La question de V indemnite touche de pres a celle 
du sequestre, nous avons dit que M. le general Clauzel 
avait ordonne la reunion au domaine de tous les biens 
des Turcs deportes. Cette confiscation fut convertie en 
sequestre par un arrete du 10 juin 1831, rendu d’apres 
une decision ministerielle du 27 mai. Ce sequestre pese 
encore sur les biens des Turcs, et Ton ne voit pas trop 
quel en sera le terme. Je ne sais si le gouvemement attend 
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que la propriete de tous ces biens ait passe entre les mains 
des Europeens, ou s’il est embarrasse de les rendre, parče 
que lui-meme en occupe plusieurs qui sont necessaires a 
divers Services publics. 

Les dispositions de l’arrete du 10 juin ayant ete 
souvent appliquees, soit par erreur, soit par une fausse 
interpretation, a des Turcs non deportes, ii y a eu quel- 
ques levees de sequestre partielles. Elles etaient d’abord 
prononcees par la commission administrative ; mais le 
ministre se les est ensuite reservees. Ainsi, des Turcs de 
la gamison de Mostaganem qui etaient a notre Service, 
n’ont pu rentrer dans leurs biens qu’en vertu d’une de- 
cision ministerielle, quoique le sequestre qui les avait 
atteints, fut evidemment le resultat d’une erreur non sus- 
ceptible de supporter la discussion. Cette obligation de 
recourir a Pariš pour des choses aussi simples, diminue 
aux yeux des indigenes Timportance de celui qui com- 
mande a Alger, ce qui est un tres grand mal; le pouvoir a 
besoin d’y etre fort, et d’y jouir d’une independance au 
moins apparente (1) . 

Cependant les Europeens que l’esperance avait con- 
duits en Afrique y faisaient chaque jour des acquisitions. 
Le 21 juin, un arrete soumit a Tobligation de l’enregis- 
trement tous les actes translatifs de propriete et de jouis- 
sance. Le 21 juillet suivant, le droit d’enregistrement 
fut fixe a 2 % pour les actes d’alienationt definitive ou 

(1) J’ai reuni une collection de faits qui pourraient faire connai- 
tre pourquoi on veut que ce soit a Pariš que se reglent les questions de 
sequestre et d’indemnite ; mais ii n’entre pas dans mes convenances 
personnelles de les publier en ce moment. 
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de cession de jouissance pour cinquante ans et au-des- 
sus. II fut reduit d’un centieme par chaque annee pour 
les cessions de jouissance de moins de cinquante ans. 

II y a des choses fort curieuses a dire sur les acqui- 
sitions des Europeens en Afrique, et cette matiere merite 
que nous nous y arretions quelques instants. 

Plusieurs familles musulmanes chez lesquelles les 
prejuges religieux etaient fortement enracines, ne vou- 
lant pas vivre sous la domination chretienne, prirent le 
parti, dans les premiers mois qui suivirent la conquete, 
de s’eloigner d’Alger, et d’aller s’etablir, soit dans le le- 
vant, soit dans les villes de l’interieur de la Regence. El- 
les chercherent, avant de partir, a realiser leurs fortunes ; 
mais les Musulmans qui restaient a Alger n’etaient pas 
dans des circonstances a faire des achats d’immeubles, 
et les Europeens qui etaient venus s’y etablir avaient 
plus de desirs que de moyens de devenir proprietaires. 
La plupart ne pouvaient disposer que de faibles capitaux 
; et ensuite, quand meme ils en auraient eu de plus con- 
siderables, Eavenir du pays n’etait pas assez assure pour 
que des acquisitions pussent se faire par les moyens or- 
dinaires, c’est-a-dire par Eechange d’un immeuble con- 
tre une somme quelconque d’ecus ; car nous pouvions, 
d’un moment a l’autre, evacuer Alger, et les nouveaux 
acquereurs se seraient vus forces d’abandonner leurs im- 
meubles, sans la moindre lueur d’esperance de rentrer 
dans leurs capitaux. Cependant, comme, d’un cote, ii y 
a desir d’acheter, et de l’autre, besoin de vendre, on finit 
par s’entendre; les alienations furent faites au moyen de 
rentes perpetuelles. Ce mode de transaction garantissait 
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a l’acheteur, qu’en cas d’evacuation ii ne perdrait jamais 
que quelques annuites, et laissait entrevoir au vendeur la 
possibilite de rentrer dans sa propriete. 

Les rentes furent en general calculees au plus bas, 
relativement a la valeur que nous sommes habitues a 
donner aux proprietes foncieres, de sorte que les Euro¬ 
peens furent eblouis de la facilite avec laquelle on pou- 
vait devenir proprietaire a Alger. 

Une fois que cette maniere assez commode d’acque- 
rir fut etablie, ce fut a qui deviendrait proprietaire. On 
avait commence par acheter aux emigrants, mais bientot 
on acheta de toutes mains. L’occupation militaire s’eten- 
dait sur un grand nombre de maisons dans Einterieur de 
la ville et a l’exterieur. Les devastations et les maraudes 
de nos soldats, tristes fruits d’une discipline extremement 
relachee, rendaient presque impossible l’exploitation 
des proprietes rurales de la banlieue d’Alger. Les Indi- 
genes, voyant done qu’ils ne pouvaient tirer aucun profit 
de leurs proprietes ; soit rurales, soit urbaines, se mirent 
a les vendre aux Europeens a des conditions qui se res- 
sentaient du discredit dans lequel elles etaient tombees ; 
les Europeens les acheterent, parče qu’elles etaient a vil 
prix, et qu’ils esperaient qu’une fois dans leurs mains ils 
parviendraient a les faire respecter. Mais ii en fut pres- 
que toujours autrement: a Eexception de quelques som- 
mites coloniales qui obtinrent des indemnites pour le 
mal qu’on leur avait fait, et des garanties pour Eavenir, 
precisement parče qu’elles etaient plus en position que 
d’autres de supporter des pertes, a Eexception, dis-je, 
de ces sommites, les proprietaires europeens ne furent 
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pas mieux traites que les Indigenes. On peut meme dire 
que la devastation et la maraude s’attacherent plus par- 
ticulierement a leurs possessions ; car, comme ii etait de 
notoriete qu’ils avaient fait valoir ces eventualites de per- 
tes, pour acheter a bon compte et profiter des malheurs 
des Indigenes, les soldats semblaient prendre a tache 
de toumer la chance contre eux. Les chefs eux-memes 
mirent plus de negligence a faire respecter la propriete, 
lorsqu’ils surent que les pertes ne devaient plus tomber 
que sur des hommes qui les avaient fait rentrer en ligne 
de compte dans leurs transactions avec les naturels. Les 
militaires disaient ouvertement qu’ils ne pretendaient 
pas avoir conquis le pays pour enrichir des speculateurs. 
Ceux-ci, tout fiers de leur nouvelle qualite de proprie- 
taires, poussaient souvent leurs pretentions jusqu’a l’in- 
justice, et auraient voulu chasser l’armee de toutes les 
maisons qu’elle occupait. De la, des recriminations pas- 
sionnees de part et d’autres, et les epithetes injurieuses 
de banqueroutiers et de Vandales qu’echangeaient deux 
classes d’hommes destines a concourir au meme but. 

Mais tout ce qu’il y a de particulier dans tout ćela, 
c’est que plus d’un militaire se mit dans la categorie de 
ce qu’on appelait les banqueroutiers , et plus d’un specu- 
lateur dans celle de Vandales. Plusieurs officiers achete- 
rent des maisons et des terres, et ne deployerent pas dans 
leurs transactions plus de scrupules que les speculateurs 
de profession, et un grand nombre de ceux-ci se mirent a 
devaster leurs propres possessions, coupant les arbres, en- 
levant les boiseries, les marbres et les ferrements des mai¬ 
sons, enfin tout ce qui etait enlevable ; apres avoir realise 
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de cette maniere quelques milliers de francs, ils se lais- 
saient exproprier par leurs vendeurs maures pour faute 
de paiement de la rente qu’ils avaient consentie. 

A ces moyens peu delicats d’acquerir de Eargent 
et des immeubles, quelques Europeens en ajouterent 
d’autres tout a fait criminels. Des manoeuvres frauduleu- 
ses eurent lieu, pour faire croire a des proprietaires indi- 
genes qu’ils allaient etre expropries par l’administration, 
et qu’ils n’avaient d’autres moyens de ne pas tout perdre 
que de se hater de vendre a quelque prix que ce fut. 

Les Indigenes, a qui nous donnions l’exemple de la 
deloyaute dans les transactions, ne tarderent pas a nous 
imiter; lorsque toutes les proprietes du Fhos eurent ete a 
peupres vendues, les achats firent irruption dans laplaine. 
On commenga d’abord par traiter avec des Maures, pro¬ 
prietaires de fermes dans la Metidja, puis les Arabes se 
mirent aussi a vendre leurs terres, trouvant qu’il etait tres 
avantageux de se faire payer une rente d’un immeuble 
dont rien n’empechait l’ancien proprietaire de continuer 
a jouir paisiblement; car toutes ces acquisitions etaient 
bien au-dela de nos lignes, et les Europeens ne pouvaient 
pour le moment songer a en prendre possession; mais 
on travaillait pour l’avenir, et dans l’esperance de voir 
arriver le jour ou l’on cesserait de n’etre proprietaire que 
de nom. Une fois parvenu sur ce terrain, les ventes ne 
furent souvent plus que des fictions ou la cupide credu- 
lite de l’acheteur etait la dupe de la friponnerie du ven- 
deur. Les Europeens etaient tellement possedes du desir 
d’acquerir une parcelle du sol africain qu’ils achetaient 
tout ce qu’on venait leur offrir, non seulement sans voir 
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l’immeuble, ce qui, du reste, etait presque toujours im- 
possible, mais en outre sur des titres faux ou alteres, et 
souvent sur un simple certificat de notoriete etabli d’apres 
la declaration de sept temoins inconnus eux-memes. 

C’est de cette maniere que les memes proprietes ont 
ete vendues en meme temps a diverses personnes, que 
les Europeens ont tellement ete trompes sur les conte- 
nances, que si celles portees dans leurs contrats de vente 
etaient exactes, ils se trouveraient avoir deja achete dix 
fois la superficie de la Metidja, et qu’enfin on a meme 
achete des terrains qui n’ont jamais existe. Les Arabes se 
sont fait un jeu de tromper la cupidite des Europeens, et 
ii faut avouer que ceux-ci s’y sont pretes avec une si stu- 
pide credulite, qu’on est tente de pardonner aux premiers 
une conduite qui ressemble autant a la mystification qu’a 
la friponnerie. Car enfin on voit a Alger des hommes qui 
s’imaginent avoir achete pour deux ou trois cents francs 
de rente, deux ou trois mille arpents d’excellente terre 
bien complantee et bien arrosee, voir meme des villa- 
ges entiers peuples de plusieurs centaines d’habitants. 
Je fus un jour presque alarme pour la sante morale d’un 
colon avec lequel je suis lie depuis longtemps, et qui 
vint me dire qu’il avait achete dans la matinee le vil- 
lage de G*** qui est le plus beau, le plus riche et le plus 
peuple de la plaine. Quelques jours apres, mon Service 
m’ayant conduit dans ce village, je demandai si en ef- 
fet le territoire de G*** n’avait qu’un seul maitre dont 
les habitants etaient les fermiers ou locataires ; mais je 
trouvai que chacun etait bien convaincu d’etre proprie- 
taire incommutable de sa maison, de son jardin et de son 
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champ, et que personne ne se doutait qu’un Europeen 
1’eut achete comme un serf de Moscovie. 

Un autre colon assurait, ou plutot etait persuade, 
avoir achete un terrain de 150 zouandja (la zouandja vaut 
25 arpents), en devenant proprietaire de la lOe partie de 
la ferme de Haouch-Toute ; mais un calcul de deux mi- 
nutes lui prouva qu’a son compte, cette ferme, qui est 
perdue dans l’immensite de la Metidja, devait en occu- 
per a elle seule la lOe partie. 

Au reste, malgre de nombreuses deceptions, ii est 
incontestable que beaucoup d’Europeens possedent ve- 
ritablement dans la Metidja de belles et immenses terres, 
achetees de bonne foi et vendues de meme. Ces acquisi- 
tions, fictives ou reelles, ont meme depasse la plaine, et 
se sont etendues jusqu’au dela des montagnes. Quelles 
sont les consequences de cet accaparement de la pro- 
priete fonciere ? c’est ce que nous allons examiner. 

La plupart de ceux qui achetent n’ont ni les moyens 
ni la volonte d’exploiter. Ils esperent toujours qu’une 
nombreuse population europeenne se formera en Afri- 
que, et qu’alors ils realiseront de groš benefices, en re- 
vendant leurs proprietes. Mais ils sont eux-memes un 
obstacle a raccomplissement de ce reve de leur ambi- 
tion; car comme ce sont les travailleurs, c’est-a-dire les 
veritables elements coloniaux qui devraient leur payer ce 
tribut, c’est sur ces demiers que serait pris le benefice, ce 
qui doit necessairement les eloigner. En effet, un grand 
nombre de proprietes ont deja ete revendues plusieurs 
fois, et a chaque revente le prix de la cession a augmen- 
te, parče qu’on s’est toujours eru de plus en plus pres de 
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l’epoque ou rexploitation europeenne sera possible, de 
sorte que maintenant la production se trouvera grevee de 
tous les benefices successifs de la speculation mercan- 
tile, ce qui evidemment doit la rendre plus difficile, en la 
rendant plus onereuse a ceux qui s’y livreront. Cette ten- 
dance a faire payer par le travail une prime a l’oisivete, 
a quelque chose qui blesse profondement mes croyances 
politiques et religieuses, cependant je n’en fais pas un 
reproche aux particuliers, car elle est le resultat de notre 
organisation sociale. 

Quelques speculateurs plus eclaires que les autres, et 
qui voient que des pretentions trop elevees eloigneraient 
les travailleurs, ont le projet, lorsque ceux-ci se presen- 
teront, de les etablir sur leurs terres moyennant certaines 
redevances annuelles. Certainement c’est le moins qu’ils 
puissent exiger; et cependant, qu’on y reflechisse bien, si 
ce systeme prevaut, voila la feodalite etablie en Afrique. 
C’est une chose digne de remarque, que de voir ainsi la 
vieille societe europeenne tendre a se constituer a Alger 
sur des bases qu’elle paraissait avoir brisees elle-meme. 

On peut done presque dire, d’apres ce que nous ve- 
nons de voir, que le plus grand obstacle a la colonisation 
se trouve dans les colons eux-memes, qui ont achete pour 
speculer et non pour produire. Mais ii est juste d’ajouter 
que si, dans le principe, le gouvemement leur eut accor- 
de une protection plus efficace, ils auraient demande a la 
production des benefices qu’ils furent reduits a chercher 
dans le brocantage. Je ne vois de remede possible aux con- 
sequences funestes, pour l’avenir de la colonie, de l’ac- 
caparement de la propriete, qu’une mesure legislative qui 
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oblige les grands proprietaires de ceder au prix de la 
premiere vente aux familles laborieuses qui voudraient 
s’etablir dans le pays, les terres dont elles auraient be- 
soin, et qui fixe en meme temps le maximum de ce que 
chacun pourra posseder. II est evident que ce n’est qu’en 
offrant ces avantages et ces garanties aux producteurs 
qu’on les attirera a Alger; car ils n’y viendront certaine- 
ment pas pour etre les vassaux des accapareurs de terre. 
Ceux-ci pourront bien attirer quelques familles de cul- 
tivateurs equivoques, qui prendront la charrue comme 
un pis aller; mais pour de veritables agriculteurs, hom- 
mes d’ordre, de travail et de perseverance, on ne les aura 
qu’en les rendant proprietaires. 

Ces observations ne doivent blesser personne. En y 
reflechissant bien, les acquereurs de terre en reconnai- 
tront eux-memes lajustesse. Laplupart appartiennent par 
leur modeste origine a des familles qui n’ont du qu’a la 
revolution de 89 leur complete emancipation, et ils com- 
prendront combien serait ridicule chez eux la pretention 
de devenir seigneurs terriers, exploitants de proletaires, 
pretention deja si odieuse par elle-meme. Au reste, leur 
propre interet le veut ainsi, car en agissant autrement, ils 
determineraient leur ruine, en meme temps que celle de 
la colonie (1) . 

II est d’autant plus a esperer que les accapareurs de 

(1) Plusieurs Europeens d’Alger comprennent tres bien la ques- 
tion ; j’en connais meme un qui, quoique proprietaire de plusieurs fer- 
mes, voudrait que le gouvernement mit le sequestre sur toutes les pro- 
prietes europeennes de la plaine, et les distribuat ensuite par lots a ceux 
qui se presenteraient avec les moyens et la volonte de les cultiver. 
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terre sentiront les inconvenients de leur systeme, que ce 
n’est que forcement, ainsi que nous l’avons laisse en- 
trevoir plus haut, qu’ils ont donne dans le principe cette 
funeste direction a leurs entreprises. Dans Forigine on 
acheta pour exploiter, et des le printemps de 1831 quel- 
ques fermes furent mises en valeur. Le docteur Chevrau, 
excellent homme, dont la perte encore recente a laisse de 
vifs regrets a Alger, MM. Faugeroux freres, MM. Roche 
et Colombon, se livraient a des essais de culture, que le 
succes paraissait devoir couronner. Ces demiers avaient 
meme etabli des travailleurs europeens dans une ferme 
acquise par eux a Beni-Mouga, a une lieue et demie de 
la Ferme-Modele. Ces exemples etaient imites dans les 
environs d’Alger ; mais lorsque Fon vit qu’en dehors 
de nos lignes, la guerre, sans cesse excitee par la fausse 
politique de nos gouvemants, venait detruire ce que le 
travail tendait a creer ; et qu’a Finterieur, les produits 
agricoles etaient souvent la proie de ceux qui devaient 
les defendre, les exploitations languirent, et on se livra, 
en attendant des temps meilleurs, au brocantage des ter- 
res, exemple fatal, bientot suivi par une foule de gens 
qui en firent un metier, sans avoir jamais eu la moindre 
velleite de culture. 

Le gouvemement, cause premiere de cette deviation 
de Factivite coloniale, ne fit rien pour en arreter les con- 
sequences. II etablit un droit d’enregistrement, et s’ap- 
plaudit sans doute d’avoir ainsi augmente ses recettes 
de quelques milliers de francs. Cependant les achats des 
Europeens avaient, et ont encore, pour notre politique, des 
inconvenients pour le moins aussi graves que ceux que 
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je viens de signaler pour la colonisation. Les Arabes qui 
nous vendent des proprietes eloignees (1) le font presque 
toujours avec l’esperance, assez ouvertement avouee, 
que nous ne viendrons jamais les occuper, et qu’ils con- 
tinueront a en jouir. De sorte que chaque achat d’im- 
meubles fait par les Europeens, sur les points ou nous 
n’avons point encore d’etablissement, cree a l’occupa- 
tion future une famille d’ennemis de plus. En outre, une 
foule d’immeubles ont ete achetes a Belida, et l’adminis- 
tration doit s’attendre que si nous occupons jamais cette 
ville, elle viendra se heurter a chaque pas contre les pre- 
tentions des Europeens, bien autrement exagerees que 
celles des Indigenes. Cependant l’occupation de Belida 
est indispensable, si nous voulons faire quelque chose 
du pays ; et voila que ce sont des Europeens qui ren- 
dent l’etablissement plus difficile qu’il ne le serait sans 
eux ; car ii est de notoriete que beaucoup n’ont achete 
qu’avec Earriere-pensee de rangonner Eadministration 
si elle venait a avoir besoin de leurs immeubles pour les 
Services publics. Le gouvernement n’a pas voulu le voir, 
quoique le fait lui ait ete signale. II aurait ete a desirer 
que tout achat d’immeubles eut ete interdit aux Euro¬ 
peens au-dela dela des points occupes par nos lignes ; 
mais le gouvernement, par son imprevoyance, s’est tou¬ 
jours plu a accroitre ses propres embarras. Les fautes 
de Eadministration et celles des particuliers, reagissant 
ainsi les unes sur les autres, nous ont mis dans une po- 

(1) On a achete a Beni-Djead, a Beni-Khalissa, a Beni-Menad, 
meme a Beni-Menasser qui est a 25 lieues d’Alger 
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sition ou tout progres sera impossible si on n’y met or- 
dre. 

Si Ladministration du general Berthezene fut peu 
eclairee, en revanche elle fut tres ecrivassiere ; 115 ar- 
retes furent signes par M. Berthezene, dont 45 formant 
legislation ; 50 sur des objets transitoires, et 20 portant 
nomination a des emplois. 

Dans ce nombre les dispositions fiscales jouent un 
tres grand role. Le 20 marš un droit d’octroi, pour les ob¬ 
jets de consommation apportes de l’interieur, fut etabli: 
le tarif regle a cette epoque fut modifie par arrete du 30 
juillet. 

Le 21 marš un droit de 80 boudjous par mois (148 
fr. 80 cent.) fut mis sur la boucherie juive, pour tenir lieu 
du droit de patente. 

Le 11 juillet, ainsi que nous l’avons vu plus haut, 
les actes translatifs de propriete ou de jouissance, furent 
assujettis a un droit d’enregistrement. Le meme jour le 
commerce du sel fut declare libre ; mais les introductions, 
par terre et par mer, furent frappees d’un droit de 3 fr. par 
quintal metrique, pour les sels fran 9 ais, et de 4 fr. pour les 
sels etrangers. Les sels ne furent point admis a l’entrepot 
accorde pour d’autres marchandises par Larrete du 31 de¬ 
cembre 1830; mais le receveur des douanes fut autorise a 
recevoir en paiement, sous sa responsabilite personnelle 
et moyennant caution, des traites a 3 mois de date, pour 
une moitie, et a 6 mois pour l’autre moitie des droits ac- 
quis au tresor. Le droit ne peut etre restitue quelle que soit 
la destination ulterieure des sels qui l’ont supporte. 

Le 28 juillet, un arrete modifia quelques dispositions 
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du tarif des douanes. II fixa a 10 fr. par tete le droit d’ex- 
portation des boeufs et vaches ; a 12 fr. par quintal metri- 
que, le droit sur la cire exportee sous pavillon etranger, 
et a 8 fr. celui de la cire exportee sous pavillon frangais. 

II existe quelques autres dispositions financieres de 
Eadministration de M. Berthezene, mais elles rie sont 
que d’un interet secondaire. 

Pour ce qui est des domaines, le general Bertheze¬ 
ne introduisit dans cette administration un principe dont 
Eexperience a demontre l’opportunite : ce fut la separa- 
tion du domaine militaire d’avec le domaine civil. Par 
arrete du 26 novembre 1831, tous les immeubles appar- 
tenant au domaine, et affectes soit au casemement des 
troupes et au logement des officiers, soit aux magasins 
de rartillerie, a ceux du genie et a ceux de V administra¬ 
tion militaire, furent concedes au genie militaire, qui fut 
charge de leur reparation et de leur entretien. Cette me- 
sure prevint la ruine totale des immeubles occupes par 
les troupes, qui etaient encore debout a Eepoque ou elle 
fut prise. II est difficile de se faire une idee du desordre 
qui avait existe jusqu’alors dans Eoccupation militaire. 
A Eexterieur, les troupes s’ etaient etablies dans les mai- 
sons de campagne qui etaient a leur convenance, sans 
remise reguliere, sans etat des lieux ; en un mot, sans 
aucune des formalites qui devaient en assurer la conser- 
vation. A l’interieur de la ville, lorsqu’on devait y etablir 
des troupes et des officiers, on s’adressait au commis- 
saire du Roi pres de la municipalite, qui, sans etudier les 
localites, donnait mission a un de ses agents de livrer les 
maisons occupees. Celui-ci parcourait la ville, frappait a 
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la premiere maison venue, et si on ne lui repondait pas, 
parče que la maison etait abandonnee, soit par suite des 
emigrations, soit par Labsence momentanee des pro- 
prietaires, ii faisait enfoncer la porte, et livrait ce local a 
l’occupation militaire, sans autre formalite. On con 9 oit 
que cette maniere de proceder devait conduire imman- 
quablement a la perte de tous les immeubles affectes au 
casemement, puisque personne n’ etait responsable de 
leurs degradations, ni charge de leur entretien. L’arrete 
du 26 novembre mit un terme a ces abus. 

Le general Berthezene avait deja diminue en partie 
les inconvenients de l’occupation militaire, par la cons- 
truction des casemes de Mustapha-Pacha, situees hors la 
ville, au-dela du faubourg Bab-Azoun. Cet edifice, dont 
le plan avait ete fait sous le marechal Clauzel, est une 
agglomeration de batiments en piše, a un seul etage, a 
toiture et terrasse a la maniere du pays, et disposes pa- 
rallelement comme les baraques d’un camp. II peut con- 
tenir 2,000 hommes. Les travaux commencerent au mois 
de marš et furent terminees au mois d’octobre. Cet edi¬ 
fice, peu brillant, mais extremement utile, fait honneur a 
Ladministration du general Berthezene. 

D’autres travaux non moins utiles furent executes 
a cette epoque. La jetee qui joint le rocher de la Marine 
au continent, et forme le port d’Alger, etait tellement en- 
dommagee du cote de la dune de l’ouest, que l’existence 
des vastes magasins qui y sont situes etait menacee. Elle 
fut reparee, avec autant d’habilete que de promptitude, 
par M. Noel, ingenieur hydraulique, charge specialement 
de cette mission. Un abattoir fut construit hors de la porte 
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Bab-Azoun, par entreprise, et sous la direction de la mu¬ 
nicipalite. M, Melchior, maitre magon, qui en fut tout a la 
fois l’entrepreneur et Farchitecte, y deploya des talents, 
et surtout une louable probite, qui le recommanderent a 
la confiance publique, et lui valurent plus tard des avan- 
tages reels honorablement acquis. 

On etablit aussi 6 moulins a vent en dehors de la 
porte Bab-Eloued. Les machines avaient ete confection- 
nees en France, sous la direction d’officiers du genie ; 
mais les tours furent construites par entreprise, sous celle 
de la municipalite, qui en fit ensuite la remise au domaine 
militaire. Ces moulins places dans un lieu ou les vents 
sont variables et neutralises par le reflux de l’air, qui tour- 
billonne dans une vaste gorge du Bouzaria, ne fonction- 
nant presque jamais, leur construction donna lieu au pre- 
mier exemple de cette violation des tombeaux dont on 
s’est fait un jeu depuis. Malgre la vive et juste indignation 
qu’elle faisait naitre chez les Musulmans, les tours furent 
elevees sur les limites d’un cimetiere, et Fentrepreneur, 
M. Zedda, trouva fort commode d’y employer les pier- 
res sepulcrales qu’il avait sous la main. Cette methode 
economique de se procurer des materiaux, augmenta en 
effet les benefices ; mais on assure que, pour se faire par- 
donner la profanation dont ii s’etait rendu coupable, ii fut 
oblige de les partager avec le chef de la municipalite. 

Avant notre arrivee a Alger, ii n’existait pas dans 
cette ville de place, de forum proprement dit. Les mar- 
ches se tenaient sous des portiques, ce qui certainement 
etait beaucoup plus commode, vu la chaleur du climat. 
Cependant, comme nos habitudes exigent une place, et 



LIVRE VII. 


199 


qu’ensuite on desirait avoir un lieu de ralliement pour 
la gamison, on commenga, sous Tadministration de M. 
de Bourmont, a agrandir, par la demolition des maisons 
voisines, le petit espace quadrangulaire qui se trouvait au 
centre de la ville, en face de l’entree principalement du 
vieux palais de la Djenina. Ce fut rorigine de la place du 
gouvemement que Ton a depuis longtemps le projet d’en- 
tourer de beaux edifices. M. le general Berthezene alloua 
au genie militaire (ii n’etait pas encore question a cette 
epoque des Ponts-et-Chaussees) une somme de 20,000 fr. 
pour les premiers travaux de cette place, elle fut employee 
a la consolidation et aux reparations des beaux magasins 
voutes qui sont en-dessous. 

A cette epoque, les generaux en chef pouvaient dis- 
poser de plus de fonds qu’a present, car ils reglaient eux- 
memes, comme nous l’avons dit plus haut, le budget des 
depenses civiles, et meme le mode de comptabilite. 

II nous reste, pour terminer ce que nous avions a dire de 
radministration civile de M. Berthezene, a parler de ses 
actes relatifs a la municipalite, a Tagriculture, au com- 
merce, et a la police. 

M. Cadet Devaux avait fait entrer dans ses previsions 
la necessite d’une forte reserve en grains. II en acheta 
10,000 mesures, qu’il laissa tellement avarier par faute de 
soin, qu’il fallut les jeter ou les vendre a vil prix. Cette re¬ 
serve fut alors fixee a 4,000 mesures, et ce fut le fermier de 
la Racheba (1) qui dut la foumir ; mais ii ne l’eut jamais. 

(1) C’est le fermier du marche aux grains : ii avait le privilege 
d’interdire la vente des grains ailleurs que dans le marche, et recevait 
un droit 
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Le 21 juin, un arrete fixa a un an la duree des fonc- 
tions du chef de la nation juive, et regla qu’il serait nom- 
me par le general en chef, sur une liste de trois candidats 
presentes par les notables Hebreux. Ce meme arrete mit 
aupres du chef de la nation juive, un conseil compose 
de trois membres egalement nommes par le general en 
chef, sur une liste triple de candidats. 

Le 4 septembre, un arrete, prenant en consideration 
les devastations qui se commettaient dans les environs 
d’Alger, et qui devaient detruire toute vegetation, defen- 
dit la coupe des arbres, et mit en vigueur le dispositions 
forestieres des lois frangaises. 

Le 15 juillet, Pintroduction des cereales fut affran- 
chie de tout droit. Lorsque cet arrete fut promulgue, nous 
etions bloques dans nos lignes par les Arabes. C’etait apres 
la funeste retraite de Medeah, dont nous parlerons dans le 
livre suivant, et on ne recevait plus rien de l’interieur. 

Le 24 marš, le port d’armes fut interdit a tous les 
Arabes de Earrondissement d’Alger, sous peine de mort, 
sauf a ceux qui auraient une autorisation des Kai'ds ou 
des Cheiks. Les delinquants durent etre traduits devant 
Lautorite prevotale. Cet arrete est un non-sens continuel; 
car M. Berthezene, qui n’a jamais occupe que quelques 
postes hors d’Alger, et qui n’a pris aucune mesure pour 
asseoir son autorite sur les Arabes, n’avait pas plus de pri- 
se sur ceux de Earrondissement d’Alger que sur ceux du 
Yemen. Ensuite, qu’est-ce que l’autorite prevotale, pour 
l’administration de la justice, apres 1’arrete constitutif 


pour chaque meure vendue. II payai) au gouvernement une redevance 
de 25,000 fr. Inatr ce privilege. 
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du 22 octobre qui n’en parle pas ? 

Le 9 juin, parut un arrete qui soumit a des forma- 
lites tres genantes le commerce des metaux, et autres 
matieres propres a la confection des armes, et prescrivit 
de nouvelles dispositions pour les debits de poudre qui, 
comme nous le savons deja, n’existaient pas. 

Le ler aout, un arrete rendu sous l’impression de 
la retraite de Medeah, prononga la peine de mort contre 
tout indigene qui ne ferait pas la declaration des armes et 
des munitions qu’il aurait chez lui. 

Le commerce des fers et aciers fut rendu a la liberte 
le 7 septembre. 

M. le general Berthezene prit encore sur Ladminis- 
tration de la justice quelques dispositions, que nous al- 
lons faire connaitre. 

L’arrete du 22 octobre 1830 ne disait pas devant qui 
seraient portes les appels des jugements correctionnels. 
II etait evident que, dans l’esprit du legislateur, ce devait 
etre devant la cour de justice ; mais enfin ii fallait l’ex- 
primer, c’est ce que lit un arrete du 9 juin. 

Le 20 juin, une commission fut creee pour la revi- 
sion des arretes rendus sur la justice, mais cette mesure 
n’eut aucun resultat. 

M. le general Berthezene, dans le cours de son admi- 
nistration, rendit quelques arretes confirmatifs ou infirma- 
tifs de jugements prononces par le Cadi, ce qui prouve qu’il 
etait etabli alors que le general en chef pouvait recevoir les 
appels en revision. Je signale ce fait, parče que plus tard 
une question de cette nature a amene un conflit facheux 
entre les deux premieres autorites de la Regence. 
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Relations avec les Arabes. —Assassinat du Cai'd de 
Krachna. — Excursion dans la plaine. — Reconnaissan- 
ce de Coleah. — Travaux topographiques. — Expedition 
de Beni-Salah. — Expedition de Medeah. — Desordres 
de la retraite. — Combats aupres de la Ferme-Modele. 
— E1 Hadj-Mahhidin el Sger ben Sidi-Ally ben Mouba- 
rek est nomme Agha des Arabes. — Expedition malheu- 
reuse de Bone. — Mort du commandant Honder. — Le 
general Boyer a Oran. — Organisation des Services pu- 
blics a Oran. — Description de la province. — Rappel 
du general Berthezene. 

Lapolitique du general Berthezene envers les Arabes 
ne presente pas une marche plus assuree et plus suivie que 
son administration civile. Ni lui, ni aucun de ses alentours 
ne s’en occupaient avec la suite et Fattention convena- 
bles. II semblait que les Arabes n’etaient qu’une matiere 
inerte, un embarras physique, que des moyens physiques 
devaient seuls ecarter. Aussi ne prenait-on aucun souci de 
ce qui se passait chez eux, tant qu’onne les croyaitpas dis- 
poses a nous attaquer, et abandonnait-on benevolement le 
soin de les gouvemer. Seulement, lorsque quelques-uns 
d’entre eux, las de Fanarchie qui les devorait, ou pous- 
ses par un esprit d’intrigue, venaient demander un chef, 
on leur jetait un brevet de Cheikh ou de Kai'd, sans trop 
savoir a quelle adresse ii parviendrait. Les details des af- 
faires etaient abandonnes aux interpretes, classe d’hom- 
mes dont on ne peut se passer dans ce pays-ci, mais dont 
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on ne doit se servir qu’avec une extreme circonspection; 
car ii s’en trouvait dans le nombre qui etaient trop dispo- 
ses a faire argent de tout. Lorsqu’on ordonnait a ceux-ci 
de se mettre sur la trače des petits mefaits qui se com- 
mettent chez les Arabes, ils arretaient tous ceux sur qui 
ils pouvaient mettre la main, et apres les avoir rantponnes 
a leur profit, ils les relachaient en disant qu’ils n’avaient 
rien pu decouvrir. Ces abus eloignaient les Arabes d’Al- 
ger. Souvent nos marches etaient degarnis ; et les antipa- 
thies de race, loin de s’affaiblir, prenaient chaque jour de 
nouvelles forces. 

Le Kaići que nous avions nomme a Krachna, Mo- 
hammed-Ben-El-Amry, s’etant avise un jour de venir 
visiter notre pretendu Agha Mendiri, et de lui faire quel- 
ques legers presents, fut assassine a son retour, comme 
traitre a son pays. On ne s’en inquieta que fort peu. 

Peu de jours apres son arrivee, c’est-a-dire dans le 
commencement de marš, le general Berthezene fit une 
excursion de quelques jours dans la Metidja, avec 4 ba- 
taillons et 150 chevaux. II ne rencontra d’ennemis nulle 
part; seulement un soldat fut assassine, en arriere de la 
colonne, dans les environs de Belida. Sur la demande des 
habitants de cette ville, ce general s’abstint d’y penetrer. 
II en fut de meme de celle de Coleah, devant laquelle ii se 
presenta egalement. C’etait une chose bien triste et bien 
inexplicable, que de voir le gouvemeur d’une province 
conquise se laisser ainsi repousser de deux villes qu ’ ii avait 
l’intention de visiter en partant, et ou ii etait de son devoir 
d’etablir son autorite. II est difficile de dire, apres ćela, ce 
que le general Berthezene etait alle faire dans la plaine. 
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Les officiers du bureau topographique profiterent 
cependant de cette occasion pour reconnaitre le cours de 
la Chiffa et le Mazafran. Ils penetrerent meme a Coleah 
sous la protection des Marabouts de la famille Mouba- 
rek, et en leverent le plan. 

Le bureau topographique fit dans le courant de 1831 
des travaux assez importants. On lui doit la carte des 
environs d’Alger, qui est tres exacte et d’une execution 
soignee ; le plan d’Alger, plusieurs autres itineraires. II 
etait alors compose de plusieurs officiers habiles et ze- 
les; mais ayant ete reduit a un seul capitaine, ii a cesse 
d’avoir la meme activite. 

Dans le courant d’avril quelques assassinats, ou ten- 
tatives d’assassinats, eurent lieu dans l’interieur de nos 
lignes. Des cavaliers que l’Agha envoyait a Beni-Mou- 
9 a, je ne sais pour quelle affaire, furent attaques par les 
gens de Beni-Misara et de Beni-Salah (1) qui en tuerent 
un. Enfin, c’est a cette epoque que fut assassine le Kai'd 
de Krachna, Ben-el-Amery. Le general resolut done d’al- 
ler chatier les tribus coupables : ii partit d’Alger le 7 mai 
avec 4,000 hommes et quelques pieces d’artillerie, et se 
dirigea sur l’Outhan de Krachna. II y fit arreter quelques 
individus qu’on crut etre les auteurs du meurtre de Ben- 
el-Amery ; mais leur culpabilite n’ayant pu etre prouvee, 
ils furent bientot relaches, et ii ne fut plus question de 
cette affaire. De Krachna, le general se dirigea sur Beni- 
Misera, petite tribu Kbai'le de l’Outhan de Beni-Khalil, 


(1) Tribus Kbailes de TOuthan de Beni-Khalie sur le versant sep- 
tentrional de TAtlas. 
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qu’il frappa d’une contribution de 6 boeufs , dont 3 seule- 
ment furent livres. De la, ii alla a Beni-Salah en passant 
entre la montagne et Belida, qu’il laissa a sa droite. II 
somma les gens de Bedi-Salah de livrer les hommes qui 
avaient tue le cavalier de l’Agha, et qu’on disait appar- 
tenir a cette tribu. Ceux-ci demanderent du temps pour 
les trouver, et ils profiterent du repit qu’on leur accorda 
pour se retirer de l’autre cote de la montagne, avec tout 
ce qu’ils purent emporter. Apres une nuit d’attente, le ge¬ 
neral, voyant qu’on se jouait de lui, fit tout saccager dans 
la tribu. II penetra jusqu’a Thiza, qui est un des sommets 
de E Atlas, sans rencontrer de resistance; seulement, par- 
venu sur ce point, ii regut quelques coups de fusil, d’un 
groš de Kbai'les qui fuyait, et eut un homme tue. II redes- 
cendit ensuite la montagne, sans etre poursuivi, et vint 
camper autour de Belida. Les habitants de cette ville, ou 
nous n’entrames pas, envoyerent des vivres a l’armee. 
Les troupes rentrerent a Alger le 13 mai. 

Cette courte expedition, qui fut absolument sans 
resultat, puisqu’on ne put saisir les auteurs des divers 
crimes qu’on voulait punir, rendit cependant le general 
Berthezene tres satisfait de lui-meme. II fit un ordre du 
jour pompeux, quoiqu’il eut dit etant a Thiza : « Nous 
voila arrives sur T Atlas par un chemin bien plus difficile 
que celui de Thenia, et cependant nous ne ferons point 
de bulletins comme le general Clauzel. » 

Dans toute cette course, le general en chef ne son- 
gea nullement a etablir dans les tribus des autorites qui 
dependissent de lui, et avec qui ii put s’entendre. II ne 
remplaga pas meme le malheureux Ben-el-Amery, dont 
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la mort ne fut pas vengee; du reste, ii montra de l’hu- 
manite, et ce ne fut que malgre lui, et pour prevenir le 
reproche de faiblesse, qu’il se mit a faire la guerre aux 
Arabes et aux cabanes de Beni-Salah, ne pouvant trou- 
ver d’autres ennemis. 

Cependant la position de Ben-Omar, notre Bey 
de Titery, qui etait reste a Medeah apres que les trou- 
pes frangaises eurent evacue cette ville, devenait chaque 
jour plus critique. Ce Maure n’etait pas a la hauteur des 
fonctions qu’il etait appele a exercer, dans des circons- 
tances qui demandaient de l’adresse et du savoir-faire, 
mais qui cependant lui offraient des chances nombreuses 
de succes. Le general Danlion, en quittant Medeah, lui 
avait laisse un bon approvisionnement en munitions de 
guerre, et le general Clauzel, quelque temps apres, lui 
envoya 2 pieces de canon disposees sur affuts de cam- 
pagne, et qui pouvaient lui etre d’un grand secours. Ces 
pieces furent conduites a Medeah par les Arabes du parti 
de Ben-Omar, et personne ne chercha a les enlever sur 
la route. La place etait en outre en bon etat, et armee de 
pieces de position. Mais on commit la faute de laisser le 
Bey presque sans argent. Or, ii est evident qu’il lui fallait 
une avance pour s’etablir dans le pays, et pouvoir par 
la suite s’y creer des ressources. Pour s’en procurer, ii 
employa des moyens qui le firent accuser de concussion, 
et ii s’appropria des grains et autres denrees qui avaient 
ete reunis par les soins et pour les besoins de Ladminis- 
tration fran^aise. Une enquete fut faite a ce sujet, mais 
la declaration du sous-intendant militaire, qui avait eu la 
police administrative de la garnison de Medeah, ayant ete 
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favorable au Bey, cette affaire n’eut pas de suite. 

Si Ben-Omar eut employe a se consolider a Titery 
les quelques milliers de francs qu’il parvint a faire ren- 
trer dans son coffre, malgre l’irregularite des moyens, 
ii n’y aurait eu que peu de choses a lui dire; car enfin 
ii ne pouvait rester sans argent ; mais ii parait que, de- 
sesperant de s’etablir solidement dans la province, ii ne 
songea qu’a augmenter sa fortune particuliere, ou plutot 
qu’a couvrir ses depenses personnelles ; car on ne s’est 
pas apergu que depuis sa courte administration, sa for¬ 
tune se soit accrue. Un homme plus jeune et plus habile 
que Ben-Omar, aurait employe V argent obtenu, n’im¬ 
porte par quelle voie, a solder un petit corps de cavalerie 
avec lequel ii aurait soumis d’abord les tribus les plus 
voisines de Medeah, ce qui aurait augmente ses ressour- 
ces financieres ; ses ressources ainsi accrues, ii aurait 
augmente ses troupes et obtenu d’autres soumissions qui 
a leur tour l’auraient conduit a d’autres, et ainsi de suite, 
en augmentant toujours ses forces par ses ressources fi¬ 
nancieres, et ses ressources par ses forces ; mais ii fallait 
pour ćela une autre tete que la sienne. 

Ce malheureux Bey, peu de temps apres le depart 
des Frangais, fut reduit a ne plus pouvoir sortir de Me¬ 
deah. Bientot ii commenga a avoir des craintes pour sa 
surete dans la ville meme. La maj orite des habitants, qui 
est veritablement tres estimable, car elle unit la bravoure 
a l’amour de l’ordre, s’etait bien ralliee a lui ; mais la 
famille de l’ancien Bey comptait encore dans Medeah de 
nombreux, partisans, sous les coups desquels le nouveau 
pouvait tomber d ’ un moment a 1 ’ autre. Le general Clauzel, 
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par une generosite mal entendue, n’ avaitpas deporte Oulid- 
Bou-Mezrag, fils du Bey Mustapha. Ce jeune homme, qui 
est brave et resolu, s’etait d’abord etabli a Belida, ou ii 
chercha a detoumer l’attention, en affectant des habitudes 
paisibles et casanieres. II y reussit si bien qu’on finit par 
le regarder comme un personnage sans importance et nul- 
lement dangereux, et qu’il fut autorise a retoumer a Me- 
deah. II profita de cette condescendance pour travailler les 
esprits, et lors que le Bey s’apergut de ses menees, ii etait 
deja assez fort pour braver son autorite. II sortit de la ville 
sans que Ben-Omar put ou osat l’arreter, alla se mettre a la 
tete des tribus mecontentes, et vint bientot s’etablir avec 
quelques troupes a la maison de campagne du Bey, d’ou 
ii bloquait Medeah ; ses partisans s’agiterent a rinterieur, 
et le Bey n’osa plus sortir de sa maison ou la crainte le 
retenait; ii ecrivit au general Berthezene au mois de juin 
1831, que sa position n’etait plus tenable, et que s’il ne 
recevait de prompts secours, ii etait un homme perdu. 

Le general Berthezene, decide a ne pas l’abandonner, 
partit d’Alger le 25 juin avec deux brigades commandees 
par les generaux Buchet et Feucheres ; le corps d’armee 
coucha, ce jour la, en avant d’Oued-el-Kerma, le 26, en 
avant de Bouffarick, et le 27, a la ferme de Mouzai'a, ou 
on laissa un bataillon du 30e de ligne. Le 28, on franchit 
le col de Teniah, ou Ton etablit un bataillon du 20e, et 
l’on vint coucher a Zeboudj-Azarha, bois d’oliviers dont 
nous avons deja parle, situe a la descente du versant me- 
ridional de L Atlas. Jusque-la on n’avait point rencontre 
d’ennemis, mais en cet endroit, quelques coups de fusil 
furent tires sur nos troupes. 
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Le 29, le general Berthezene arriva a Medeah. Quel- 
ques Arabes, qui faisaient mine de vouloir attaquer nos 
colonnes au moment ou elles se presentaient devant cet- 
te ville, furent charges par les escadrons du 12e de chas- 
seurs. Ces escadrons eloignerent l’ennemi, mais dans le 
mouvement qu’ils firent pour rejoindre l’armee, ils fu¬ 
rent attaques a leur tour, et eprouverent quelques pertes. 
Al’approche des troupes fran 9 aises, Oulid-Bou-Mezrag 
avait abandonne la maison de campagne du Bey, qui fut 
occupee par un bataillon du 30e de ligne et par notre ca- 
valerie ; le reste du corps d’armee s’etablit au nord de la 
ville, ou un seul bataillon penetra. 

Aucun mouvement n’eut lieu dans la journee du 30 
juin, ii parait que le general ne savait pas exactement 
ce qu’il voulait faire ; le but de son voyage avait ete 
de secourir le Bey de Titery ; mais quoique sa presence 
eut eloigne un instant le danger, ii etait evident que son 
retour devait le ramener plus imminent et plus terrible. 
Dans cette conjoncture, le general en chef n’avait que 
trois partis a prendre; ou laisser une garnison frangaise 
a Medeah pour soutenir Ben-Omar ; ou rester lui-meme 
dans la province pendant quinze jours ou trois semaines, 
soumettre durant ce temps les Outhans qui touchent a 
Medeah, et creer des troupes indigenes a Ben-Omar ; ou 
enfin, tacher d’etre assez heureux pour atteindre Oulid- 
Bou-Mezrag, et lui faire eprouver assez de pertes pour 
lui oter la possibilite de reprendre les armes. 

Le premier parti etait contraire aux instructions du 
general Berthezene, qui avait plutot mission de se res- 
serrer que de s’etendre dans ce pays. Le second, qui etait 
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le plus sage, offrait de grandes difficultes a un homme 
qui ne savait en surmonter aucune. Le troisieme presen- 
tait peu de chances de reussite, mais ii n’exigeait pas de 
grandes combinaisons, et c’est celui auquel s’arreta le ge¬ 
neral Berthezene. En consequence, ii partit de Medeah le 
ler juillet au point du jour, et se dirigea sur la montagne 
d’Aouarah dans EOuthan de ce nom. Comme on aurait 
du le prevoir, les partis ennemis ne nous attendirent pas 
et s’eloignerent a notre approche. On se mit alors a bru- 
ler les bles et a couper les arbres. Ces devastations ne 
pouvaient qu’irriter de plus en plus les populations qui 
en souffraient. Elles etaient dirigees par l’agha Mendiri, 
qui les trouvait tout a fait convenables et appropriees a 
la circonstance. 

Cependant, les tribus qui fuyaient devant nous 
avaient bien evidemment le dessein de prendre leur re- 
vanche, lorsque apres avoir marche assez longtemps, 
nous serions obliges de revenir sur nos pas. Elles res- 
taient unies, et aussitot que nos colonnes s’arretaient, el¬ 
les commengaient la fusillade avec Eavant-garde. Nous 
allames ainsi jusqu’au plateau d’Aouarah, d’ou le gene¬ 
ral Berthezene ordonna la retraite sur Medeah ; l’ennemi 
reprit alors ses avantages et poursuivit nos colonnes jus- 
qu’a Medeah, ou elles arriverent dans la soiree. 

Cette joumee, dans laquelle la colere impuissante 
du general en chef avait ete reduite a s’exercer sur des 
arbres et des champs de ble, fut toute a l’avantage des 
Arabes, qui eurent la satisfaction de voir les Fran 9 ais 
battre en retraite devant eux. Ils vinrent se poster aupres 
de Medeah et attendirent ce qu’allait faire le general 



212 


PREMJERE PARTIE 


Berthezene. Celui-ci etait tres embarrasse de sa position. 
La constemation regnait dans la ville parmi les partisans 
de Ben-Omar, et tout annongait a Eexterieur une insur- 
rection generale. La ville etait mal approvisionnee en vi- 
vres, et ceux que l’armee avait apportes avec elle allaient 
bientot etre epuises. Cette circonstance persuada au ge¬ 
neral frangais qu’il lui etait impossible de rester plus 
longtemps dans le pays ; ii parait qu’il n’entra pas dans 
son esprit que, puisqu’il avait trouve des bles a bruler, 
ii aurait pu en trouver aussi a moissonner ; qu’il y avait 
quelques moulins a Medeah pour les convertir en farines 
; et qu’a la rigueur, on peut vivre avec de la bouillie de 
gruau, en attendant qu’on se soit procure d’autres res- 
sources ; ii n’etait qu’a quelques lieues de Belida, qui 
lui aurait envoye de la viande, s’il n’avait pu en trouver 
assez dans le pays, car on obtient tout ce que Ton veut 
d’un peuple conquis, tant qu’on prend Eoffensive, tandis 
qu’au moindre mouvement retrograde, on a toutes les 
populations sur les bras. 

Si M. Berthezene eut fait toutes ces reflexions, ii 
n’aurait pas ete reduit a abandonner la province de Titery, 
sans avoir rien execute de ce qu’il paraissait avoir voulu 
y faire; car je ne pense pas qu’il n’eut d’autre dessein, en 
partant d’Alger, que de tirer Ben-Omar de Medeah. Quoi 
qu’il en soit, ii annonga, le 2 juillet, aux braves habitants 
de cette ville, que les Frangais etaient dans la dure neces- 
site de les abandonner une seconde fois a eux-memes ; ii 
les engagea a se defendre comme ils le pourraient, et leur 
dit, qu’a cet effet, ii leur laissait les canons et les munitions 
qu’ils avaient regus du general Clauzel. A ce discours, 
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le Bey de Titery et quelques personnes qui lui etaient 
plus particulierement attachees, declarerent qu’ils ne 
pouvaient rester a Medeah dans les circonstances pre- 
sentes, et le general en chef se decida a les emmener a 
Alger. 

Le meme jour, a quatre heures du soir, Earmee com- 
menga son mouvement de retraite sur Alger ; et tout aus- 
sitot Eennemi, qui etait toujours en position en vue de 
Medeah, s’ebranla pour la suivre en tiraillant, suivant 
son habitude. On arriva ainsi jusqu’a Zeboudj-Azarah, 
ou l’on s’etablit comme pour passer la nuit ; mais, peu 
d’heures apres, le general Berthezene, desirant profiter de 
l’obscurite pour gagner le Col, fit remettre la colonne en 
marche ; elle arriva a Thenia a la pointe du jour, accom- 
pagnee de Eennemi, qui, s’etant aper^u de son depart, 
s’ etait mis a sa poursuite. Apres une halte de quelques 
instants, Earmee commen 9 a a descendre le versant sep- 
tentrional de l’Atlas. Le bataillon du 20e, qui etait reste 
au Col, s’ebranla le demier et forma l’arriere garde. 

Le nombre des ennemis avait un peu augmente, ce- 
pendant ii ne s’elevait pas a plus de douze a quinze cents 
hommes au moment ou les Frangais quitterent le Col. Quel- 
que faible qu’il fut, comme on etait oblige de se retirer par 
un chemin difficile, on aurait du, pour prevenir le desor- 
dre, ne negliger aucune de ces vulgaires precautions que 
l’etude seule des reglements militaires suffit pour ensei- 
gner, meme a ceux qui n’ontpu yjoindre encore les legons 
de l’experience ; c’est cependant a quoi on ne songea pas 
; aucune troupe ne fut envoyee sur les cretes des hauteurs 
qui dominent la route, de sorte que l’ennemi s’en empara, 
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et se mit a longer dans cette direction le flanc droit de la 
colonne, en l’incommodant par un feu vertical et meur- 
trier. 

Bientot le bataillon du 20e de ligne, qui etait a l’ar- 
riere-garde, assailli par les Kbai'les, commenga a mollir. 
Dans ce moment, un malheureux hasard voulut que son 
chef fut blesse. Cet officier se retira du champ de bataille, 
sans avoir remis le commandement a celui qui devait le 
prendre apres lui. Comme la plus grande partie de cette 
troupe etait dispersee en tirailleurs, personne ne s’apergut 
a temps de l’absence du commandant, qui par consequent 
ne fut pas remplace; ii en resulta que toute direction man- 
quant a ce bataillon, le desordre se mit dans ses rangs, et 
qu’il se replia avec precipitation sur le groš de la colonne 
deja ebranlee par Eattaque de flanc des Kbai'les. 

Alors; une terreur panique s’empara de toute l’armee ; 
les rangs se rompirent ; les regiments, les bataillons, les 
compagnies se confondirent, et chacun, ne songeant qu’a 
son propre salut, se mit a fuir vers la ferme de Mouzaia. 
Des blesses furent abandonnes a la fureur des ennemis. Des 
Kbai'les attaquerent nos soldats corps a corps, et en preci- 
piterent plusieurs dans les ravins qui bordaient la route. 

Dans ce moment critique, ou quatre mille Fran 9 ais 
allaient peut-etre etre aneantis par une poignee d’Afri- 
cains, le chef de bataillon Duvivier, commandant le 2e 
bataillon de Zouaves et quelques Parisiens, se jeta en 
dehors du flanc droit de la colonne, et faisant face a l’en- 
nemi, ii s’etablit perpendiculairement a la route, sa gau- 
che appuyee a la crete des hauteurs, et sa droite a la route 
meme. Ce mouvement habile et hardi, qui reparait en 
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partie la faute commise des le principe, sauva Larmee. 
Les Parisiens et les Zouaves, combattant a Lenvi les uns 
des autres, arreterent Lennemi, pendant que le reste de 
nos troupes continuaient a fuir. Mais lorsqu’ils durent 
songer a leur propre retraite, la colonne etait deja loin, et 
ils ne trouverent personne pour les soutenir. Le comman- 
dant Duvivier, pensant que nos generaux savaient ce que 
c’est qu’une retraite en echelons, etait persuade qu’on 
aurait dispose un bataillon de maniere a ce que le sien 
put venir se rallier derriere ; mais ii n’en fut pas ainsi. Ce 
brave commandant fut en quelque sorte abandonne. Son 
bataillon ayant ete disperse sur un grand espace tres acci- 
dente, ii ne put reformer les compagnies, mais ii se retira 
par groupes, toujours combattant, toujours faisant face a 
l’ennemi lorsqu’il etait pousse de trop pres. II trouva sur 
le chemin une piece de montagne renversee, et aupres 
le commandant d’artillerie Camin, qui n’avait pas voulu 
Labandoiiner; ii la releva, continua sa retraite, et parvint 
a la ferme de Mouzai'a ou Larmee se ralliait. 

Les Kbai'les et les Arabes s’arreterent au pied de la 
montagne, en face des troupes frangaises, qui se refor- 
maient silencieusement, honteuses du moment de faibles- 
se qu’elles avaient eu. Le general Berthezene paraissait 
indecis sur le parti qu’il devait prendre. Apres quelques 
heures de repos et d’hesitation de part et d’autres, l’en- 
nemi, auquel etaient venu se joindre les Hadjoutes et les 
cavaliers de Merdjia, s’ebranla par sa droite pour aller 
s’emparer du gue de la Chiffa, par lequel Larmee avait 
passe en venant. Le general fran 9 ais ayant devine son 
intention, lui laissa le temps d’effectuer son mouvement, 
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et se mit en marche vers le soir pour aller passer la ri- 
viere a deux lieues au-dessous dans la direction de 
Haouch-Hadj. L’ennemi ne s’apergut que fort tard de 
cette contre-marche ; ii revint neanmoins sur ses pas, 
et ses cavaliers les mieux montes purent tirailler avec 
notre arriere-garde. Ce ne fut qu’a dix heures du soir 
que les Frangais arriverent a la Chiffa ; comme depuis le 
matin ils souffraient de la soif, ils se precipiterent pele- 
mele dans l’eau, et ii y eut une confusion telle, que si les 
Arabes avaient vigoureusement attaque dans le moment, 
les evenements de la matinee auraient pu se renouveler. 
Enfin l’ordre se retablit, et le 4 juillet, a quatre heures du 
matin, le corps d’armee atteignit Bouffarick. La route de 
cet endroit est bordee a droite et a gauche par des taillis 
epais, et franchit plusieurs ruisseaux sur dix ponts etroits 
situes a peu de distance les uns des autres. Les Arabes 
de Beni-Khalil et de Beni-Mouga s’etaient empares de 
ce passage qu’ils chercherent a defendre ; mais ils en 
furent facilement debusques. L’armee, apres avoir tra- 
verse le defile, prit quelques instants de repos, et se di- 
rigea ensuite sur Oued-el-Kerma, ou elle bivouaqua. Le 
lendemain 5 juillet, anniversaire de la prise d’Alger, les 
troupes rentrerent dans leurs cantonnements. 

Telle fut cette malheureuse expedition de Medeah, 
plus funeste par l’effet moral qu’elle produisit sur Tes- 
prit des Indigenes, que par les pertes reelles que nous y 
eprouvames; car nous n’eumes que 254 hommes mis hors 
de combat, savoir : 62 morts et 192 blesses. L’armee et 
son general eurent reciproquement de graves reproches 
a se faire ; mais ce fut principalement sur ce dernier que 
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porta le blame public. On accusait ouvertement son inca- 
pacite et son incurie, et meme on exagerait le mal pour 
donner libre carriere a la medisance. Les militaires fran- 
gais sont en general trop disposes a accabler un chef mal- 
heureux ; et cependant ce n’est pas par des recriminations 
passionnees que Fon doit esperer de reparer un echec. Les 
fautes d’un general sont du domaine de l’histoire, mais, 
dans son armee meme, les hommes qui sont en etat de le 
juger, devraient plutot les dissimuler, et les taire qu’affai- 
blir la confiance des troupes en les publiant. Pour nous, 
place loin des evenements, nous avons pu sans inconve- 
nient user des droits de la critique, et laisser voir le gene¬ 
ral Berthezene tel que nous le representent ses actes. 

Les propos desobligeants qui couraient sur le gene¬ 
ral en chef parvinrent jusqu’a ses oreilles. II eut la mal- 
heureuse idee de menacer par un ordre du jour d’en ren- 
voyer les auteurs en France, et meme de les faire traduire 
devant un conseil de guerre. Cet eclat maladroit redoubla 
Factivite de la malveillance, et lui donna les honorables 
apparences de la franchise persecutee. Un simple sous- 
lieutenant, mande chez le general Berthezene pour des 
propos de cette nature, soutint ce qu’il avait avance, et 
mit le general au defi de le traduire devant un conseil de 
guerre. 

Cependant les Arabes, fiers des avantages incontes- 
tables qu’un malheureux concours de circonstances leur 
avait fait obtenir sur nous, se bergaient de la flatteuse 
esperance de nous chasser d’Alger. Oulid-Bou-Mezrag 
d’un cote, Ben-Zamoun de l’autre, excitaient les Indi- 
genes a prendre les armes. Sidi-Saadi, d’une famille de 
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Marabouts d’Alger, qu’un voyage recent a la Mecque 
recommandait a l’estime de ses coreligionnaires, et qui 
ne visait a rien moins qu’a succeder a Hussein-Pacha, 
contribuait puissamment par ses predications a ameuter 
les tribus de Pest, chez lesquelles ii s’etait retire. Bien- 
tot deux camps d’insurges se formerent, Pun a Bouffa- 
rick, sous les ordres d’Oulid-Bou-Mezrag, et Pautre sur 
la rive droite de l’Aratch aupres du Marabout de Sidi- 
Arzine, sous ceux de Ben-Zamoun et de Sidi-Saadi. Ce 
dernier n’etait qu’a peu de distance de la Ferme-Modele. 
Des partis nombreux se repandirent dans le Fhos, atta- 
querent les cultivateurs europeens, en tuerent quelques- 
uns, et forcerent les autres a se refugier dans la ville. La 
constemation fut alors generale dans la population civile 
europeenne. La terreur, grossissant le nombre des enne- 
mis, peignait tout sous les plus noires couleurs. Les co- 
lons abandonnerent les campagnes qu’ils commen 9 aient 
a cultiver. Dans la ville, plusieurs negociants fermaient 
leurs etablissements et songeaient deja a se rembarquer 
avec leurs marchandises les plus precieuses, tant ii leur 
paraissait difficile de resister a une insurrection gene¬ 
rale, avec une armee decouragee et malade, et avec un 
chef deconsidere ; enfin la colonie naissante semblait 
etre arrivee a son dernier jour. Mais que peuvent dans 
une guerre defensive, les efforts desordonnes de la bar- 
barie contre la vigoureuse organisation militaire des na- 
tions civilisees ? 

Le 17 juillet les gens de Ben-Zamoun passerent 
PAratch, vinrent attaquer la Ferme-Modele, et mirent le 
feu a la premiere recolte que des mains europeennes eus- 
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sent fait croitre sur le sol Algerien. Tous les postes exte- 
rieurs furent obliges de se replier sur la Ferme, excepte 
celui d’un blockhaus que les Kbai'les ne purent forcer. 
L’ennemi s’etant empare des hauteurs qui dominent cet 
edifice du cote du nord, plongeait dans son interieur et 
commengait a mettre la gamison dans une position assez 
critique, lorsque des secours arriverent, ce qui Fobligea 
de repasser la riviere et de se retirer dans son camp. 

Le lendemain Fattaque recommenga, mais au pre- 
mier coup de canon le general Berthezene partit d’Alger 
avec 6 bataillons, toute la cavalerie et 2 pieces de cam- 
pagne, et se dirigea par Kouba et la route de Constantine 
entre la maison Carree et la Ferme. Arrive sur la crete 
des hauteurs en face de Sidi-Arzine, ii dirigea le feu de 
son artillerie sur le camp des Kbai'les. En meme temps, 
le colonel d’Arlanges, du 30e de ligne, qui comman- 
dait le poste de la Ferme, lit une sortie contre ceux qu’il 
avait en face, les rejeta de l’autre cote de la riviere, passa 
FAratch apres eux et se dirigea sur le camp. Le general 
Berthezene s’y porta aussi avec toutes ses troupes ; mais 
Fennemi n’attendit pas un choc aussi formidable. II leva 
le camp avec precipitation, prit en toute hate le chemin 
des montagnes. La cavalerie se mit a sa poursuite; mais 
elle ne put Fatteindre. Elle mit alors le feu a un Houch 
de Beni-Mouga, dont les habitants avaient pris les armes 
contre nous. Le general en chef rentra le meme jour a 
Alger, croyant en avoir fini avec Finsurrection. 

Malgre le succes de cette journee et la dispersion des 
troupes de Ben-Zamoun, les voitures de F artillerie, qui 
rentraient le soir a Alger, sous Fescorte de 2 compagnies, 
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furent attaquees pres de Birkdem, par un parti arabe qui 
s’etait mis en embuscade sur la route. II y eut un moment 
de desordre dans l’escorte, mais l’ennemi finit par etre 
repousse. 

Le 19, la ferme fut de nouveau attaquee ; cette fois, 
ce fut par les Arabes, du rassemblement de Bouffarick. 
L’ennemi arriva par le pont d’Oued-El-Kerma, bloqua le 
blockhaus qui etait sur la hauteur en face, et vint investir 
la ferme qu’il ne put forcer. Le combat se prolongea jus- 
que dans la nuit. 

Le 20, le blockhaus d’Oued-El-Kerma, toujours 
entoure d’ennemis, continua a se defendre avec achar- 
nement, quoique prive de toute communication avec la 
ferme. L’officier qui le commandait, et dont le nom me- 
rite d’etre connu, s’appelait Rouillard , ii etait lieutenant 
au 30e de ligne. II menagea ses cartouches en ne faisant 
tirer qu’a coups surs, et parvint ainsi a se maintenir dans 
ce poste dangereux. Les Arabes essayerent de demolir 
le blockhaus en arrachant les planches ou en les coupant 
a coup de yatagan, mais ils n’eurent pas, fort heureuse- 
ment, l’idee d’y mettre le feu. Le meme jour un convoi 
fut attaque pres de Birkadem ; un demi bataillon du 67e 
de ligne, qui l’escortait, fut mis en complete deroute, et 
ne dut son salut qu’a un bataillon du 30e qui vint a son 
secours; la ferme fut aussi attaquee, mais faiblement. 

Le 21, les tirailleurs ennemis s’avancerent jusqu’a 
Birkadem, et l’on combattit jusque dans la nuit aux envi- 
rons de la ferme et d’Oued-El-Kerma, sans succes bien 
prononce de part ni d’autre. Le general Feuchere s’etait 
porte sur ce point vers le soir avec quelques bataillons. 
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Enfin, le 22, le general en chef marcha a l’ennemi au 
point du jour avec des forces imposantes. Le combat se 
decida alors completement en notre faveur. Les Arabes 
furent rejetes sur la route de Belida, et on les poursuivit 
jusqu’a Bir-Touta (le Puits des Muriers), a cinq quarts 
de lieue au-dela du pont d’Oued-El-Kerma. La cavalerie 
s’avanga jusqu’en vue de Bouffarick, ou se trouvaient 
encore quelques masses ennemies ; ne se sentant pas as- 
sez forte pour les attaquer, elle se replia sur le corps d’ar- 
mee en incendiant et saccageant quelques habitations 
arabes. Le general Berthezene rentra le meme jour a Al- 
ger, comme ii l’avait fait le 18, mais cette fois avec plus 
de raison, car le succes de cette joumee avait ete decisif. 
Les bandes qui composaient le rassemblement de Bouf¬ 
farick, se disperserent comme celles de Ben-Zamoun, et 
de Sidi-Saadi et ii ne resta plus d’ennemis a combattre. 

Les Arabes ne mirent ni ordre ni ensemble dans leurs 
attaques ; ils avaient hate d’en finir, parče qu’ils sentaient 
bien qu ’ ils ne pouvaient rester reunis bien longtemps. S ’ ils 
avaient pu prolonger leurs efforts, ils nous auraient mis 
dans une position critique. Les maladies regnaient dans 
nos troupes depuis plus d’un mois, et prenaient chaque 
jour plus d’intensite. Les hopitaux etaient encombres, et 
les cadres de plusieurs regiments presque vides ; de sorte 
qu’un mois ou trois semaines de fatigue et de combats, 
meme heureux, auraient reduit 1’armee presque a rien; au 
reste, cette insurrection, quoiqu’elle n’eut pas atteint le 
but que s’en proposaient les auteurs, lit beaucoup de mal 
a la colonie. Elle arreta le travail et la marche des capitaux 
d’Alger, decouragea les hommes timides qui sont tou- 
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jours en grand nombre, foumit des arguments aux enne- 
mis de la colonisation, et contribua puissamment a donner 
a ce qu’il resta d’activite coloniale, la fausse et funeste di- 
rection que nous avons signalee dans le livre precedent. 

Quoique les Arabes eussent ete repousses a l’attaque 
de nos lignes, cet echec ne detruisit pas la bonne opinion 
qu’ils avaient congue d’eux-memes depuis la retraite de 
Medeah. Ils n’y virent qu’un avertissement de se bomer a 
se considerer comme nos egaux en force et en puissance, 
tandis que pendant quelques jours ils s’etaient regardes 
comme nos superieurs. Des ce moment, ils commence- 
rent a faire une distinction entre la banlieue d’Alger, sur 
laquelle ils voulurent bien consentir a reconnaitre nos 
droits, et le reste de la province, qui, d’apres eux, devait 
etre soustraite a notre autorite. Restez chez vous, et nous 
resterons chez nous , tel fut le langage de leur politique. 
La conduite du general Berthezene, pendant les quatre 
ou cinq mois qu’il resta encore en Afrique, prouva qu’il 
avait accepte cet ultimatum. Cependant ce general, tout 
en consentant a traiter de puissance a puissance avec les 
Arabes de la pro vince d’Alger, desirait qu’ils eussent 
un chef unique qui put lui repondre non de leur soumis- 
sion, ii n’en etait plus question, mais de leur tranquil- 
lite. L’Agha Mendiri n’avait jamais ete qu’une fiction, 
qui dans le moment n’etait plus meme admissible; sur 
la recommandation des Maures d’Alger, on le remplaga 
par El-Hadj-Mahiddin-el-Sger-ben-Sidi-Aly-ben-Mou- 
barek, chef de l’antique et illustre famille des Marabouts 
de Coleah. Celui-ci s’engagea, moyennant un traitement 
de 70,000 fr. par an, a obliger les Arabes d’observer les 



LIVRE VIII. 


223 


conditions du traite tacite. J’ai su, depuis la composition 
de ce livre, que cet engagement a ete ecrit, et qu’il se 
trouve entre les mains de El-Hadj-Mahiddin, qui nous 
enfermait dans le cercle de Popilius. C’etait la un sys- 
teme complet de stagnation, mais enfin c’etait un sys- 
teme. Nous renoncions a agir sur les Arabes,et nous nous 
bomions avec 14 a 15 mille hommes a occuper quelques 
lieues carrees, qui paraissaient devoir suffire aux besoins 
de notre colonie naissante. Les forces dont nous pouvions 
disposer nous auraient permis de faire mieux, mais nous 
sommes habitues depuis longtemps en France a n’obte- 
nir que de faibles resultats avec de grands moyens. 

Le nouvel Agha, jusqu’au depart du general Ber- 
thezene, qui eut lieu dans le mois de janvier 1832, remplit 
ses engagements en homme consciencieux. Les Arabes 
ne se permirent aucun acte d’hostilite sur nos terres, mais 
ii etait imprudent a un Frangais de penetrer sur les leurs. 
Les Indigenes auraient regarde le droit de le massacrer 
comme une des conditions du traite. L’Agha recomman- 
dait bien dans toutes ses lettres de ne laisser penetrer per- 
sonne chez les Arabes., et de n’avoir de Communications 
avec eux que par son intermediaire. En effet, toutes les 
relations avec les Arabes se reduisaient a la correspon- 
dance de l’Agha, qui ne vint que tres rarement a Alger 
dans le cours de son administration. 

El-Hadj-Mahiddin exergait une grande influence 
sur les indigenes, et par la saintete de son origine, et par 
ses qualites personnelles, qui etaient tres remarquables. 
Homme d’ordre et d’autorite, ii arreta un moment l’anar- 
chie parmi les Arabes. II nomma pour Kaići a Krochna, en 



224 


PREMJERE PARTIE 


remplacement de Ben-el-Amry, dont nous avons raconte 
la fin tragique, El-Hadj-Mohammed-el-Mokhfy ; Ahmed- 
ben-Ourchefoun fut laisse a Beni-Mouga, et Megaoud- 
Ben-Abdeloued au Sebt, malgre lapart qu’ils avaientprise 
Pun et l’autre a Pinsurrection. ABeni-Khalil-Mohammed- 
Ben-Cherguy avait abandonne ses fonctions a la destitu- 
tion de P Agha Hamdan. L’Agha Mendiri, qui ne savaitpas 
trop ce que c’etait qu’un Kai'd, ne songea pas a le rempla- 
cer, mais POuthan, las de cette anarchie, mit a sa tete El- 
Hadj-Boualouan. M. Mendiri, s’apercevant qu’il aurait du 
se meler de cette affaire, refusa de reconnaitre Boualouan, 
et fit nommer a sa place El-Arbi-Ben-Arahim-Cheik de 
BeniSalah. L’Agha Mahiddin, n’ayant pas confiance en 
cet homme, le destitua, et El-Arbi-Ben-Mouga fut recon- 
nu Kai'd de Beni-Khalil ; a Medeah, Oulid-Bou-Mezrag 
s’etait empare du pouvoir sans titre determine, apres le 
depart de Ben-Omar ; mais ce jeune homme, s’etant en- 
suite abandonne a la debauche et a Pivrognerie avec un 
scandale qui indigna toute la population, tomba dans le 
plus grand discredit, et ne vit d’autre ressource que de se 
jeter dans le parti du Bey de Constantine, ainsi que nous 
le verrons dans le second volume. Comme nous touchons 
a Pepoque ou ce demier commenga a etre en contact plus 
immediat avec nous, ii convient de faire connaitre au lec- 
teur dans quelle position ii se trouvait alors. 

Ahmed, Bey de Constantine, apres la prise d’Alger, 
se retira dans saprovince avec le peu de troupes qu’il avait 
conduites au secours d’Hussein Pacha. En approchant 
de sa capitale, ii apprit que les Turcs qu’il y avait lais- 
ses, s’etaient revoltes contre son autorite, et avaient elu 
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pour Bey, son lieutenant Hamoud-ben-Chakar; ne se trou- 
vant pas assez fort pour les soumettre, ils les fit prier de 
permettre a sa famille de venir le rejoindre, promettant de 
renoncer a tous ses droits et de se retirer dans la Saharah , 
pays de sa femme. Mais pendant cette petite negociation, 
une prompte revolution s’ opera en sa faveur. Les habitants 
de Constantine, craignant les exces auxquels les revoltes 
pourraient se livrer, s’ils etaient completement vainqueurs, 
envoyerent un Marabout a Ahmed Bey pour Tinviter a 
entrer en ville avec le peu de forces dont ii pouvait dis- 
poser, s’engageant a le soutenir contre les Turcs. Ahmed, 
qui ne renongait que malgre lui a la puissance, mit a pro¬ 
fit ces bonnes dispositions, et penetra dans Constantine. 
Les Turcs, voyant qu’ils avaient toute la population contre 
eux, sortirent de la ville, et allerent camper a une certaine 
distance avec le Bey qu’ils avaient elu. Le lendemain, Ah¬ 
med marcha contre eux avec des forces superieures prises 
dans le sein de la population. Les revoltes, n’esperant pas 
pouvoir lui resister, massacrerent Hamoud-ben-Chakar, et 
firent leur soumission. Le Bey feignit de les recevoir en 
grace, mais plus tard ii les fit presque tous egorger en de- 
tail, sous differents pretextes. 

Mustapha-Boumz-Rey, Bey de Titery, s’etant mis 
en etat de guerre contre la France, et ayant pris le titre 
de Pacha, envoya, dans Tete de 1830, une deputation a 
Ahmed pour le sommer de le reconnaitre comme suc- 
cesseur d’Hussein. Cette ambassade n’arrivapas jusqu’a 
lui; car a peine eut-il vent de la demarche de Mustapha, 
qu’il jura qu’il ne reconnaitrait jamais son collegue pour 
son souverain, et prit pour lui-meme le titre de Pacha. 
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La chute de Mustapha ne rapprocha pas Ahmed des 
Frangais. Le general Clauzel, ayant pris alors, comme 
nous l’avons dit, la resolution de le remplacer par un prin- 
ce de la famille de Tunis, ii ne songea plus qu’a se mettre 
en etat de defense. Se mefiant de Fachat-Ben-Sa'id, qui 
remplissait alors les fonctions de Cheik des Arabes de 
Saharah (1) , ii le destitua, et nomma a cet emploi son oncle 
maternel Bouzeis-Ben-Gana. Cette mesure intempestive 
a ete pour lui une source intarissable d’embarras de toute 
espece, car Fachat n’etait pas homme a ceder facilement 
sa place ; ii avait pour lui Faffection de plusieurs tribus 
puissantes, et par leur moyen ii repoussa Ben-Gana, qui 
s’etait presente avec des forces insuffisantes. Vaincu peu 
de temps apres par Ahmed-Bey, qui marcha contre lui en 
personne, ii ne perdit pas courage pour ćela, et la plupart 
des tribus continuerent a le reconnaitre pour chef. Sans 
cesse occupe a susciter des ennemis au Bey de Cons- 
tantine, ii etendait ses menees sur tous les points ou ii 
pouvait trouver le moindre germe de mecontentement a 
exploiter. 

Cet etat de choses menagant pour Ahmed-Bey, 
Fempecha de s’occuper de Bone, apres que le general 
Damremont l’eut evacuee en 1830. Cette ville, soustrai- 
te de fait a son autorite, et abandonnee par la France, 
se gouverna elle-meme. Les tribus voisines, qui en vou- 
laient beaucoup aux habitants pour avoir regu les Fran- 
gais dans leurs murs, Fattaquerent plusieurs fois, mais 

(1) Le Cheik des Arabes de Saharah est l’Agah des tribus de cette 
contree, qui chacune ont leurs Cheiks particuliers. 
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elles en furent toujours repoussees. Une centaine de 
Turcs qui s’y trouvaient s’etablirent dans la Casbah sous 
le commandement d’un Kourougli influent, nomme Ah- 
med, et contribuerent puissamment a sa defense. Cepen- 
dant comme les attaques se renouvelaient sans cesse, les 
Bonois s’adresserent au general Berthezene dans Tete 
de 1831, et lui demanderent des secours en hommes et 
en munitions. D’apres les insinuations de Sidi-Ahmed, 
qui necessairement jouissait d’un grand credit chez eux, 
a cause des Services que sa petite troupe leur rendait de- 
puis un an, ils insisterent beaucoup pour qu’on ne leur 
envoyat que des troupes indigenes. Cet arrangement con- 
venait a Sidi-Ahmed, qui avait, dit-on, congu des pro- 
jets de se creer une position independante, et au general 
Berthezene, qui n’aurait pas eru peut-etre pouvoir pren- 
dre sur lui d’envoyer des troupes fran^aises a Bone sans 
l’autorisation du gouvemement fran 9 ais ; en consequen- 
ce on forma un petit detachement de 125 Zouaves, tous 
musulmans, a l’exception de quelques officiers et sous- 
officiers, dont on donna le commandement au capitaine 
Bigot. Le commandant Houder, officier d’ordonnance du 
general Guilleminot, alors ambassadeur a Constantino- 
ple, fut charge de la direction superieure de l’expedition, 
mais par une assez bizarre combinaison d’idees, ii re- 
gut le titre de consul de France a Bone. M. Houder etait 
venu en Afrique sous le general Clauzel, pensant que les 
connaissances qu’il croyait avoir des Maures de l’Orient 
pourraient y etre utilisees. C’etait un homme tres actif et 
tres žele, mais d’un jugement peu sur. 

MM. Houder, Bigot et leurs 125 Zouaves arriverent 



228 


PREMJERE PARTIE 


a Bone sur la corvette la Creole , le 14 septembre. Ils 
furent fort bien regus par les habitants, mais Sidi-Ah¬ 
med, a la vue des officiers frangais, laissa percer son me- 
contentement. Ce n’etait pas ce qu’il avait demande. II 
aurait voulu des soldats musulmans et rien de plus. Le 
commandant Houder, qui s’apergut de ses dispositions, 
vit bien qu’il allait avoir un ennemi dans cet homme, 
et se mit tout aussitot a travailler a l’eloigner des affai- 
res. Sons pretexte de vouloir soulager les Turcs, ii plaga 
quelques Zouaves a la Casbah, et en augmenta progres- 
sivement le nombre, de maniere a pouvoir y envoyer un 
officier, ce qui ota par le fait le commandement de cette 
citadelle a Sidi-Ahmed. Mais celui-ci resta cependant 
assez puissant pour faire beaucoup de mal s’il le voulait, 
et ii le voulut d’autant plus que M. Houder rompait evi- 
demment avec lui. II est des circonstances difficiles ou ii 
faut dissimuler avec un ennemi, lorsqu’on ne se sent pas 
la force de Eecraser entierement. 

II y avait alors a Bone un ancien Bey de Constanti- 
ne, nomme Ibrahim, qu’une suite d’evenements avaient 
conduit dans cette ville. Ce personnage, qui cachait sous 
une bonhomie apparente un grand fond de perfidie, par- 
vint a capter la confiance de M. Houder. II epiait tou- 
tes les demarches de Sidi-Ahmed, et en rendait compte 
au commandant frangais. Son dessein etait de les perdre 
Pun par l’autre, et de s’emparer ensuite du pouvoir. 

M. Houder, qui n’avait pas les habitudes tres mili- 
taires, s’etait fort mal installe a Bone. Sa petite troupe 
se gardait mal. Les portes de la Casbah etaient toujours 
ouvertes, et V officier qui y commandait venait tous les 
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jours, prendre ses repas en ville. Ibrahim, qui observait 
tout, resolut de profiter de cette negligence pour brus- 
quer le denouement qu’il preparait. II avait obtenu du 
trop confiant Houder quelque argent pour prix des Servi¬ 
ces qu’il etait cense lui rendre. II en employa une partie a 
soudoyer quelques hommes avec lesquels ii se presenta 
a la Casbah au moment ou Tofficier en etait absent. La 
garnison etonnee hesita un instant, mais bientot, seduite 
par quelques largesses, elle se declara pour lui, les Turcs 
d’abord et plusieurs Zouaves ensuite. Ceux qui auraient 
desire rester fideles, se voyant ainsi abandonnes, furent 
contraints de poser les armes. 

Ibrahim maitre de la citadelle en fit fermer les por- 
tes et annonga son triomphe par une salve d’artillerie. 
A ce bruit, le commandant Houder et le capitaine Bi- 
got reunirent a la hate quelques soldats, et marcherent 
sur la Casbah, d’ou ils furent repousses par une vive 
fusillade. Ils rentrerent alors dans la ville, dont les par- 
tisans de Sidi-Ahmed, cherchaient deja a fermer les 
portes. 

II y avait alors en rade de Bone 2 batiments de l’etat, 
la Creole et VAdonis. M. Houder resolut de leur deman- 
der des hommes de debarquement, et d’attaquer la Cas¬ 
bah avec eux et ses Zouaves. Mais les habitants de la 
ville lui ayant promis de ramener les Turcs a leur devoir 
et de lui livrer Ibrahim, ii renonga a son projet. 

Deux jours se passerent ainsi a attendre l’effet de ces 
promesses qui ne devaient pas se realiser. Les habitants 
de la campagne etaient aux portes de la ville; Ibrahim 
en avait regu un grand nombre dans la citadelle ; et tout 



230 


PREMJERE PARTIE 


annongait une attaque prochaine. Le 29, quelques Bo- 
nois, disant agir au nom de leurs compatriotes, vinrent 
declarer au commandant Houder qu’il ne pouvait plus 
rester a Bone. Force de ceder a la necessite, ce malheu- 
reux officier leur annonga qu’il allait partir, et fit aussitot 
demander des embarcations aux deux navires. Des que 
cette nouvelle se fut repandue en ville et au-dehors, les 
campagnards se precipiterent sur les portes, forcerent les 
gardes de se replier, et inonderent toutes les rues. Beau- 
coup de Zouaves furent pris ou se reunirent aux insurges 
; le capitaine Bigot fut egorge apres s’etre vaillamment 
defendu. Quarante ou cinquante personnes, Frangais ou 
Zouaves, repoussees vers la porte de la Marine, se preci¬ 
piterent vers les embarcations que les deux navires leur 
envoyaient. Plusieurs perirent dans cette catastrophe, et 
de ce nombre fut Finfortune Houder, qui, deja blesse de 
deux coups de feu, regut une balle dans la tete en arri- 
vant dans un canot. 

Cette scene sanglante etait a peine terminee que les 
habitants de cette ville envoyerent des parlementaires a 
bord de la Creole, pour protester qu’ils n’etaientpour rien 
dans tout ce qui venait de se passer. Peu d’instants apres, 
on vit arriver d’Alger 2 bricks portant 250 hommes du 
2e bataillon de Zouaves, commandes par le commandant 
Duvivier, que le general Berthezene envoyait au secours 
de la faible gamison de Bone. Les gens de la ville rendirent 
alors les prisonniers, parmi lesquels se trouvait un officier. 
M. Duvivier desirait tenter un coup de main sur la Casbah 
avec ses hommes et une partie des equipages des navires; 
mais les commandants de batiments ne crurent pas devoir 
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acceder a ce projet. II fallut done retoumer a Alger, ou 
les debris de Texpedition rentrerent le 11 octobre. 

Cette malheureuse affaire acheva de perdre le gene¬ 
ral Berthezene, a qui on en reproeha l’issue avec d’autant 
plus d’amertume, que la pitie commandait le silence sur 
celui qui aurait pu en partager le blame avec lui. 

Dans la province d’Oran, notre position fut long- 
temps indecise sous radministration du general Ber¬ 
thezene. Le gouvernement resta plusieurs mois sans se 
prononcer sur Eadoption ou le rejet des arrangements 
pris par le general Clauzel au sujet de ce Beylik, et pen- 
dant tout ce temps les ehoses resterent dans le meme etat 
ou nous les avons laissees au 5e livre de cet ouvrage. Le 
Khalifa du prince Ahmed etait toujours cense gouvemer 
le pays sous la proteetion du colonel Lefol et de son re- 
giment; mais son autorite ne s’etendait guere au-dela de 
la ville, reduite a une tres faible population. II avait pris a 
son Service les Turcs qui etaient a celui de l’ancien Bey, 
ce qui eleva a 4 a 500 hommes le nombre des soldats 
immediatement places sous ses ordres, y compris ceux 
qu’il avait amenes de Tunis. Dans le mois de juin, ii alla 
attaquer avec ce petit corps, une tribu qui Tavait brave, 
lui tua beaucoup de monde, et lui enleva un assez riche 
butin ; ii avait besoin de cette ressource, car ii etait pres- 
que sans argent et ses troupes etaient dans le plus affreux 
denuement. Le 21e de ligne n’ etait pas dans une position 
plus brillante. Comme ii etait designe depuis longtemps 
pour rentrer en France, ii ne recevait plus rien de son de- 
pot, de sorte que les soldats etaient presque nus ; les offi- 
ciers eux-memes n’avaient que des habits en lambeaux. 
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Le decouragement s’etait empare de cette troupe, fati- 
guee de son isolement, et qui restait souvent un mois 
sans nouvelles d’Alger ni de France. Le colonel Lefol, 
qui la commandait, mourut d’une nostalgie, dans le cou- 
rant du mois d’aout. 

Lanouvelle des succes obtenus par les Kba'iles a Fex- 
pedition de Medeah, excita quelques mouvements dans 
les environs d’Oran. Les Arabes qui habitaient aupres 
de cette place, s’en eloignerent avec Fintention avouee 
d’aller se joindre a leurs compatriotes de Finterieur, et 
de revenir ensuite attaquer la garnison. Ces preparatifs 
hostiles rendirent un peu de vie aux soldats frangais, a 
qui Finaction pese plus que toute autre chose, mais ils 
n’amenerent que quelques vaines demonstrations de la 
part des Arabes. II n’y eut aucune attaque serieuse, et 
tout se borna a quelques insignifiants coups de fusil, ti- 
res de loin sur les avant-postes. 

Enfin, le gouvemement, s’etant determine a refuser 
sa ratification aux arrangements du general Clauzel, se 
decida a occuper Oran pour son propre compte. Le gene¬ 
ral Fodoas avait d’abord ete designe pour aller comman- 
der sur ce point, mais une nouvelle decision confia ce 
poste au general Boyer, qui avait commande une division 
de l’armee d’Afrique sous le general Clauzel. II arriva a 
Oran dans le milieu de septembre ; le 21e de ligne rentra 
en France, et le 20e le remplaga. Mais l’envoi d’un lieu- 
tenant-general a Oran prouvait que Fintention du gouver- 
nement etait d’augmenter les forces dans cette partie de 
la Regence, ce qui eut en effet lieu un peu plus tard. 

Le Khalifa et ses Tunisiens furent reconduits dans 
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leur pays a leur grande satisfaction, car ils etaient las de- 
puis longtemps de leur position equivoque. 

Peu de jours apres l’arrivee du general Boyer, Mu- 
ley-Aly, parent de l’empereur de Maroc et commandant 
des troupes que ce prince avait envoyees dans la pro- 
vince d’Oran, vint avec quelques centaines de cavaliers 
toumoyer autour de la place ; apres deux ou trois jours 
de vaines et pueriles demonstrations ii disparut ; mais 
les environs de la ville resterent peu surs. Les Arabes ve- 
naient en enfants perdus tirer de loin sur les sentinelles, 
comme pour protester contre notre presence a Oran par 
ces actes d’hostilites sans resultats ; ćela n’empechait 
pas d’autres Arabes de frequenter notre marche ; et, ii 
est meme arrive plus d’une fois que des indigenes, apres 
avoir vendu leurs denrees a Oran, s’amusaient, en s’en 
retournant, a decharger leurs fusils contre les remparts. 
Cet etat equivoque, qui n’etait ni la paix ni la guerre, 
dura, avec quelques legeres variations, pendant toute 
l’annee 1831. 

Le general Boyer etait arrive dans son commande- 
ment precede d’une grande reputation de severite, qui lui 
avait acquis en Espagne le sumom de Cruel, dont ii etait 
le seul a s’honorer. C’etait, du reste, un homme d’esprit 
et de capacite, instruit et ami des arts, doux et affable 
dans son interieur, et pourvu enfin d’une foule de qua- 
lites estimables, qui contrastaient singulierement avec 
sa terrible reputation justifiee par ses actes. II se mon- 
tra a, Oran impitoyable envers des Maures soup^onnes 
d’entretenir des intelligences avec l’empereur de Maroc. 
Plusieurs furent executes sans jugement, et quelques uns 
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clandestinement. Un marchand marocquin, nomme Ba- 
lenciano, fut un jour enleve de chez lui par ses ordres, et 
cessa bientot d’exister toutes ses richesses furent confis- 
quees ; ii revint au tresor une somme de 20,000 fr., qui 
n’a ete restituee aux heritiers qu’en 1834. Rien ne jus- 
tifiait des mesures aussi acerbes. La population d’Oran 
n’etait pas assez considerable, ni assez hostile pour qu’il 
fut necessaire de la maintenir par de semblables moyens. 
S’il existait des coupables, c’etait a la justice a les trou- 
ver et a les punir. II faut que les circonstances soient bien 
graves pour qu’un seul homme s’arroge le droit de vie et 
de mort; malheureusement la cruaute, comme moyen po- 
litique, etait systematique chez le general Boyer, c’etait 
une affaire de conviction et de raisonnement, plus encore 
qu’une emanation de caractere. 

Lorsqu’il fut bien decide qu’Oran ferait definitive- 
ment partie de l’occupation, on s’occupa d’y organiser 
les Services administratifs. Comme toujours la fiscalite 
fut mise en premiere ligne ; un arrete du 7 septembre 
rendit applicables au port et a la ville d’Oran, le tarif et le 
mode de perception des droits de douane et d’octroi en 
usage a Alger. Le meme jour on fixa la composition du 
personnel du bureau des douanes a Oran. M. Baraclein 
fut nomme sous-intendant civil, et M. Pujal commissai- 
re pres de la municipalite qu’on se proposait de creer a 
l’instar de celle d’Alger. Nous allons maintenant donner 
une courte description de la province d’Oran, et faire 
connaitre les tribus qui l’habitent. 

La province d’Oran a une partie de son territoire sur 
la rive droite du Chelif. Cette partie est tres montagneuse, 
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et principalement habitee par des tribus Kbai'les a Tepoque 
ou Shaus fit son interessant et scientifique voyage ; elle 
s’etendait a Test jusqu’au Masaphran, mais depuis lors 
elle a du ceder a la province d’Alger tout le terrain com- 
pris entre cette riviere et la Teffert, qui se jette dans la mer 
entre Cherchel et Tenez. Les principales tribus Kbai'les de 
cette contree sont les Beni-Medoun, les Beni-Zeroual, les 
Beni-Mehenna, les Achacha, les Beni-Rachid, les Oulad- 
Sidi-el-Hadj-Henni, les Beni-Ai'cha, les Beni-Zoug-Zoug. 
La plus puissante tribu arabe de ce pays est celle de Djen- 
del; les villes sont Tenez, Miliana et Mazouna. 

Tenez est une petite et sale ville, qui, avant Barbe- 
rousse, a cependant ete la capitale d’un petit royaume in- 
dependant. II existe une epigramme arabe, qui dit qu’elle 
est batie sur du fumier, et qu’on n’y trouve pas meme de 
Teau potable. Cette ville, situee au bord de la mer, a un 
petit port ou se faisait jadis un commerce de ble assez 
considerable. Elle est couverte a Test par le cap du meme 
nom, qui est tres eleve et tres avance dans la mer. Les 
Beni-Medoun habitent le littoral a Touest de Tenez. On 
trouve entre Tenez et le cap Ivi, deux autres petits ports de 
peu d’importance, Cachema et Oued-el-Ksal, et la petite 
riviere de Hamise, a Tembouchure de laquelle est un mar- 
che ou les Europeens, etaient autorises des Turcs de Shau 
a faire le commerce des grains, ainsi que dans ceux de 
Rummel-el-Bia, et de Magrova, situes sur la meme cote. 

Miliana est situee dans Tinterieur des terres, a 24 
lieues et au sud-est de Tenez, dans une position tres ele- 
vee, ou Thiver se fait sentir avec assez de rigueur. Elle 
est batie au pied du mont Zacar, un des pies les plus 
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considerables de cette contree; elle est entouree d’un 
mauvais mur d’enceinte, et a trois portes defendues par 
trois petits chateaux armes de quelques canons. La po- 
pulation de cette vitle est de trois a quatre mille ames. 
A quelques lieues au nord-est de Miliana, sont les Ther- 
males de Meridja (aquoe calidoe , colonie des Romains); 
elles ont beaucoup de reputation dans le pays, et sont 
tres frequentees. On voit a Metidja quelques ruines ro- 
maines. On en trouve aussi, mais peu, a Miliana. 

Mazouna est plutot un village qu’une ville, elle est 
batie a peu de distance des bords du Chelif, et a deux 
lieues de Eembouchure de cette riviere, sur le territoire 
de la tribu des Beni-Abas. Sa population est de 1,200 a 
1,500 habitants, dont le plus grand nombre est Kouzou- 
gris. 

Le Chelif est la riviere la plus considerable de la 
regence d’Alger. Shaler la croyait navigable jusqu’a une 
distance assez grande de son embouchure, mais ii etait 
dans l’erreur a cet egard. Je me suis convaincu qu’a la 
hauteur de Mazouna, elle a deja trop peu d’eau pour por- 
ter des barques : dans la saison des pluies, elle presente 
pendant quelques semaines un volume d’eau assez con¬ 
siderable, mais elle n’est alors qu’un torrent, qui ne sau- 
rait etre d’aucune utilite a la navigation. En 1832, une 
embarcation du brick frangais, la Surprise, montee par 
M. Tatareau, capitaine d’etat-major, et par quelques offi- 
ciers de marine, franchit la barre du Chelif, sur laquelle 
elle ne trouva que 5 pieds d’eau, la sonde en donna 9 a 
une encablure au-dessus. L’embarcation ne put pousser 
sa reconnaissance que jusqu’a un millier de metres de 
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l’embouchure, les hostilites des Ben-Ai'cha qui habitent 
ces rives, l’ayant forcee a retrograder. Si elle avait pu 
poursuivre sa route, ii est a presumer qu’elle n’aurait 
trouve assez de fond que jusqu’au confluent de la Mina, 
c’est-a-dire, dans une longueur de 7 a 8 lieues au plus. 
On voit done qu’il ne faut pas compter sur le Chelif com- 
me moyen de navigation interieure. Cette riviere prend 
sa source au pied et au Sud du mont Onennaseris, dans 
un lieu appele Seboun-Aioun (le Rosourus) ; elle coule 
vers l’Est dans une longueur de 10 lieues environ, re- 
goit par sa droite la riviere de Midroe, traverse ensuite, a 
ce que Ton croit, l’hypothetique lac de Titery (1), court 
vers le Nord, jusqu’a peu de distance de Medeah, puis 
fait un brusque changement de direction vers l’Ouest, 
coule vers la mer par la ligne directe et s’y jette a l’ouest 
du cap Ivi. 

La partie de la province d’Oran situee a la gauche du 
Chelif est cinq ou six fois plus etendue que celle que nous 
venons de decrire; elle est bomee au sud par le Sahara, a 
l’ouest par Eempire de Maroc et au nord par la mer ; la 
configuration en est assez uniforme, ce sont des chaines 
de montagnes courant de Test a l’ouest, et separees par 
des vallees ou plutot par des plaines d’une belle etendue, 
a peu pres sous les meridiens d’Oran et de Mascara ; les 
chaines sont reunies par des montagnes intermediaires 
qui se terminent au cap Ferrat entre Oran et Arzew : ainsi 
les vallees dont nous venons de parler debouchent, cel- 
les qui sont a l’ouest sur la Tafna, et celles de l’est sur le 

(1) Je n’ai pu obtenir encore aucun renseignementpositif sur ce lac 
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Chelif. Les vallees de Pest sont arrosees par les affluents 
de gauche du Chelif, dont les principaux sont la Mina, 
E Ari on et la Feddah. 

La Mina prend sa source pres de Frendah, a une 
joumee de marche au sud de Mascara. La partie inferieu- 
re de son bassin forme la plaine de Matral, habitee par 
les Oulad-Hamed, les Oulad-Sidi et les Aribi, les Soui- 
des, les Hakerma et les Meukalia. La partie superieure 
est principalement habitee par les Flita, qui forment une 
tribu tres puissante. 

L’Arion, qui se perd dans le Chelif au-dessus de la 
Mina, coule parallelement a cette derniere riviere. Son 
bassin est habite en grande partie par la Sbiah, tribu re- 
muante et tres adonnee au brigandage. 

La Feddah ou riviere d’argent, est ainsi nommee 
parče qu’elle charrie des parcelles metalliques qui pa- 
raissent etre de Fargent; elle prend sa source au nord du 
mont Onennasiris et a peu de chose pres sous le meme 
meridien que le Chelif. La principale tribu qui habite le 
bassin de la Feddah, est celle de Lataf, separee par le 
Chelif de celle de Djendel, dont nous avons parle plus 
haut. II existe en cet endroit un fort beau pont en pierres, 
sur le Chelif, bati en 1816 sous Fadministration d’Omar- 
Pacha. Ce pont est a 40 lieues environ de Fembouchure 
de la riviere, et a 7 de Miliana. Le terrain compris dans 
le grand coude que forme le Chelif, au-dessus du pont, 
est habite par plusieurs tribus arabes, dont les principa- 
les sont : Malmata, Beni-Samoun, Laite et Oulad-Halif. 
Le point le plus eleve de la contree que nous venons de 
decrire, est le mont Onennasiris. En general les chaines 
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s’abaissent sensiblement en se rapprochant du Chelif. 

Celle qui se trouve sur la rive gauche de Mina se 
rattache, a l’est, au massif montueux sur lequel Mosta- 
ganem et Missigran sont batis, et a l’ouest, aux monta- 
gnes qui separent les vallees de Test de celles de l’ouest, 
sous les meridiens d’Oran et de Mascara, comme nous 
l’avons dit plus haut. C’est sur cette chaine que se trouve 
la ville de Calah, a moitie chemin de Mascara au Che¬ 
lif. Au nord de cette meme chaine, s’etend la superbe 
plaine de Ceirat, separee de la mer par des collines d’une 
epaisseur variable; elle est habitee par les Borgias, a 
l’est, et par les Garrabas, a l’ouest, tribus puissantes et 
belliqueuses. Elle est arrosee par l’Habra, et par le Sig, 
qui se jette dans l’Habra, par la gauche, un peu au-des- 
sus de son embouchure (1) . L’Habra se jette dans le golfe 
d’Arzew, pres d’un petit port appele le port aux Poules, 
ou l’on voit quelques ruines d’anciens edifices. La ville 
d’Arzew s’eleve sur une colline a trois lieues a l’ouest 
de l’embouchure de l’Habra (2) , et l’on trouve a une lieue 
et demie plus loin le port d’Arzew, ou la Macta. Ce pays 
est habite par la tribu d’Hamian; les collines situees a 
l’est de l’Habra sont occupees par les Habides Cheraga; 
enfin le massif des collines de Mostaganem et de Missi¬ 
gran est habite par les Medjars, tribu puissante et nom- 
breuse (3) . 

(1) L’Habra re^oit dans la montagne l’Oued-El-Hamman. 

(2) L’embouchure de l’Habra est connue dans le pays sous le nom 
de Macta. 

(3) Cette tribu est divisee en plusieurs cantons, tels que les Mad- 
ders, les Boukamel, les Oulad-Sidi-Abdallah, les Boukeirat, etc. 
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Au sud de la partie occidentale de la plaine de Cei- 
rat, les montagnes sont assez elevees et assez epaisses; 
elles sont habitees par les Beni-Chougran, qui s’etendent 
jusqu’aupres de Mascara. Au sud de Mascara habitent 
les Hachem (1) . 

On trouve dans les environs d’Oran, capitale de la 
province, les tribus des Douers et des Zemela, et un peu 
plus au sud les Beni-Amer. A l’ouest d’Oran, sur le ter- 
rain compris entre le cap Falcon et le cap Figalo, sont le 
Ghamaras. A l’ouest de ceux-ci s’etend la belle plaine 
de Zei'doure; elle est arrosee par l’Oued-El-Melah et la 
Tafna, qui se jettent dans le golfe d’Harsch-Goone ; ii 
existe a l’embouchure de la Tafna un assez bon mouilla- 
ge, couvert par la petite ile d’Harsch-Goone, qui a donne 
son nom au golfe compris entre le cap Falcon et le cap 
Hone ; cette contree est habitee par les Oulad-Hassas et 
les Beni-Hallel. 

Nous n’avons nomme jusqu’ici que les principales 
tribus de la province d’Oran; ii en existe plusieurs autres 
: j ’ai meme sous les yeux une liste ecrite en arabe, sous la 
dictee du dernier Bey d’Oran, qui enpresenteplus de 130; 
mais elles seraient sans interetpour le lecteur, et je m’abs- 
tiens de la reproduire ici. Elle est en outre tres incorrecte- 
ment ecrite, et les meilleurs interpretes ont eu de la peine 
a la dechiffrer. Elle est de plus entrecoupee d’observa- 
tions qu’on ne sait a qui reporter, de sorte qu’on ne peut la 
considerer comme un fort bon document. Cependant elle 

(1) On trouve encore des Hachem sur d’autres points de la pro¬ 
vince d’Oran, entre autres au sud de Mostaganem, sur le territoire de 
Medjars. 
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m’a donne la preuve que les Turcs etaient loin de connai- 
tre parfaitement le Sahara, car on y lit, entete des noms 
de quelques tribus qui habitent cette contree au sud de 
la province d’Oran : Noms des tribus du sud connus des 
habitants d’Oran. 

54 tribus de la province d’Oran, sont portees sur 
cette liste comme exemptes de toute contribution, et 
soumises seulement au Service militaire. Ce sont princi- 
palement des Douers et des Habides, comme dans cel- 
les de Titery (1) . Je n’ai pu avoir la division par Outhans; 
plusieurs de ces Outhans avaient des Kai'ds arabes ; les 
Kai'ds turcs residaient principalement dans les villes ; 
du reste les rouages du gouvemement etaient les memes 
que dans les autres provinces. Les villes de la partie de la 
province d’Oran, situees a l’ouest du Chelif, sont: Oran, 
Tremecen, Mascara, Nedrouma, Gozouna, Callah, Mos- 
taganem, Missigran et Arzew. 

Oran est bati au bord de la mer, dans une position 
tres pittoresque. Cette ville s’eleve sur deux collines se- 
parees par un ravin assez profond, dans lequel coule un 
ruisseau qui arrose de beaux jardins et fait toumer quel- 
ques moulins. Les deux principaux quartiers de la ville 
sont situes a droite et a gauche de ce ravin, qui debouche 
sur la plage, ou se trouve un autre quartier, appele la Ma¬ 
rine, moins considerable que les deux premiers. L’en- 
ceinte de la ville a ete fortifiee par les Espagnols, avec 


(1) Dans un pays ou rien ne s’imprime, ii est fort difficile d’avoir 
des documents geographiques et statistiques tres positifs ; ceux que l’on 
obtient de vive voix sont souvent fautifs et contradictoires. 
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beaucoup d’art et de soin ; mais elle est actuellement en 
assez mauvais etat. Une montagne assez elevee domi- 
ne Oran a l’Ouest, le sommet en est defendu par le fort 
Santa-Cruz ; a mi-cote se trouve le fort Saint-Gregoire, 
et dans le bas, aupres de la mer, le fort de la Mouna. Vers 
la partie sud du quartier qui est a droite du ravin, s’elan- 
cent les forts Saint-Andre et Saint-Philippe, qui eclairent 
ce meme ravin, defendu en outre par quelques tours en 
pierre; la partie nord de ce quartier est defendue par la 
Nouvelle-Casbah, ou Chateau-Neuf, et par la pointe for- 
tifiee de Sainte-Therese, qui commande la mer. Le quar- 
tier a gauche du ravin est domine par la Vieille-Casbah, 
qui a ete presque entierement detruite par le tremblement 
de terre de 1790. 

Oran presente un aspect plus europeen qu’oriental; 
les rues en sont larges, mais irregulieres : la principale est 
plantee d’arbres. Oran avait jadis deux faubourgs consi- 
derables, Raslai'ne et Kergentah, mais ils ont ete sacrifies 
aux besoins de sa defense. Quoique cette ville offre un 
developpement tres etendu, elle n’a guere que 7 a 8,000 
ames de population. On trouve a quelques lieues au sud 
d’Oran un lac sale, d’une etendue assez considerable. 
A une lieue a l’ouest de cette ville sont le port et le fort 
de Mers-El-Kebir c’est la que viennent mouiller tous les 
navires destines pour Oran; car le petit port d’Oran ne 
peut recevoir que des barques. 

Tremecen ou Tlmessen est situe dans l’interieur des 
terres a douze ou quinze lieues du golfe d’Harich-Goom; 
c’etait autrefois la capitale d’un assez puissant royaume, 
mais dans ce moment elle ne compte que trois a quatre 
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mille ames de population. On voit a peu de distance de 
Tremecen les ruines de l’ancienne ville de Manzoura. 

Mascara qui etait la capitale du Beylik, pendant 
qu’Oran etait au pouvoir des Espagnols, est une ville 
parfaitement situee et entouree de superbes jardins : elle 
a cinq faubourgs, tous considerables. Les fortifications 
en sont presque nulles, et elles pourraient facilement etre 
enlevees par un coup de main. La population de Mascara 
est de 8 a 10 mille ames dans ce moment. 

Nedrouma est une tres petite ville, batie sur le pen- 
chant d’une montagne a quatre lieues au sud du cap Hone. 
Gazonna, autre petite ville, est situee au bord de la mer 
a l’ouest du cap Hone; elle a un petit port : ce serait un 
bon point de debarquement pour une expedition sur Tre¬ 
mecen. 

Callah, dont nous avons deja indique la position, est 
une ville plus considerable que les deux precedentes, on 
y fabrique beaucoup de tapis. 

Mostaganem est situe a six lieues de la rive gauche 
du Chelif, et a un quart de lieue de la mer, sur une colline 
assez elevee; elle occupe la rive gauche d’un ravin sem- 
blable a celui d’Oran, qui la separe d’un de ses quartiers, 
appele Matmor, par lequel elle est dominee. II y avait 
autrefois deux beaux faubourgs a Mostaganem, Tisdids 
et Diar-el-Djedid, mais ils ont peri comme ceux d’Oran. 
La ville de Mostaganem a une enceinte fortifiee, mais en 
mauvais etat; elle est de plus defendue par quelques forts 
exterieurs, dont le principal est celui dit fort des Turcs ou 
de l’Est, qui domine Matmor. On voit dans l’interieur de 
la ville, un vieux chateau bati par Yousouf-ben-Taschfin 
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dans le XIle siecle de notre ere; nous lui avons donne 
le nom de fort des Cigognes. II y avait autrefois a Mos- 
taganem une population de 12,000 ames, et une grande 
quantite d’ateliers .de broderies en or ; maintenant la po¬ 
pulation indigene ne depasse pas 1,500 ames. 

Missigran est situee a une lieue seulement a l’ouest 
de Mostaganem. Cette ville a beaucoup souffert dans les 
dernieres annees, et elle est entierement depeuplee. La 
campagne entre Missigran et Mostaganem etait couverte 
de maisons de campagnes, maintenant devastees et de- 
sertes. 

Arzew, situe sur une colline a peu de distance de la 
mer, entre Oran et Mostaganem, est une ville complete- 
ment ruinee ; on y voit quelques restes de constructions 
romaines ; le port, qui est a une lieue et demie a l’ouest, 
passe pour un des meilleurs mouillages de la Regence. 
On trouve a peu de distance d’Arzew une immense sa- 
line ou le sel est en efflorescence sur le sol; en general, 
le sol de la province d’Oran est tres impregne de sel. 

Cette pro vince etait, a l’epoque ou le general Boyer 
fut appele au commandement d’Oran, livree a la plus hor- 
rible anarchie. Un vague desir d’independance nationale 
fermentait dans toutes les tetes ; mais ii y avait encore 
absence d’unite dans la volonte et le commandement. 
La ville de Mascara s’etait revoltee contre les Turcs, qui 
avaient eru pouvoir s’y maintenir apres la chute du Dey, 
et, apres les avoir chasses ou egorges, s’etait constituee 
de fait en republique. Celle de Tremecen etait partagee 
entre les independants, qui occupaient la ville, et les 
Turcs et les Kourouglis qui etaient maitres de la citadelle. 
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Mostaganem avait reconnu notre autorite, grace a un of- 
ficier, ture fort habile, le Kai'd Ibrahim, que nous avions 
pris a notre Service, et que le colonel Lefol y avait envoye 
a la tete de quelques centaines de soldats de sa nation. 
Arzew etait egalement assez bien disposee pour nous, et 
le Cadi, qui s’y etait empare de toute V autorite, etait en 
bonnes relations avec Oran. Tout le reste de la province 
nous etait plus ou moins hostile, mais manquait de cen¬ 
tre d’action. Les chefs les plus influents etaient: Ali-El- 
Galati de Miliana, El-Bagdadi Kai'd de Lataf, Mustapha, 
et El-Mezary, chefs des Douers et des Zmelis, Mouloud- 
Ben-Atrach et El-Kalifa de la tribu des Garrabas, et en- 
fin, le Marabout Mahiddin et son jeune fils AbdelKader, 
appele a jouer plus tard un si grand role. 

M. le general Berthezene ne s’occupa jamais que 
fort indireetement de la province d’Oran; II voulut ce- 
pendant y envoyer Mustapha-Ben-Omar, dont ii ne sa- 
vait que faire apres l’avoir retire de Medeah, mais le ge¬ 
neral Boyer refusa de Eemployer. Peu de temps apres, 
M. Berthezene fut remplace par M. le duc de Rovigo, 
que le gouvernement erut pouvoir utiliser, malgre les 
preventions de tous genres qui s’elevaient contre lui. 
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i. 


De l’Afrique septentrionale avant l’invasion du 

Mahometisme. 


Les, Europeens, dont les colonies enlacent toute la 
terre comme d’un vaste reseau, croiraient ne posseder 
qu’imparfaitement les pays ou ils transportent leur in- 
dustrie et leurs esperances, s’ils ignoraient l’histoire et 
Lorigine des races d’hommes qui les ont habites avant 
eux ; bien differents en ćela, des Orientaux qui ne s’oc- 
cupent guere plus des peuples qui les ont precedes, que 
de ceux qui doivent les suivre. 

C’est pour satisfaire cette curiosite que j’ai eru de- 
voir reunir dans cet article et dans le suivant, un resu- 
me des documents historiques que nous possedons sur 
l’Afrique septentrionale, et quelques observations sur 
les diverses races qui l’habitent. 

Les Grecs donnaient au continent africain la deno- 
mination generale de Lybie. Celle d’Afrique n’a ete ap- 
pliquee pendant longtemps qu’a lapartie de cette contree, 
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ou les Pheniciens batirent Carthage. Selon Bochart, cite 
par Shau, le mot Afrique vient de Ferique, qui, en langue 
Phenicienne, signifie ep i; on s’en serait servi pour indi- 
quer la grande fertilite des environs de Carthage. Quoi 
qu’il en soit de cette etymologie, nous appellerons, des a 
present, Afrique la Lybie des Grecs. 

On ne sait rien des peuples Autochtones de P Afrique 
septentrionale. C’est de PAsie que cette contree regut les 
plus anciens habitants dont l’histoire ait conserve quel- 
ques traces. Ils lui vinrent de la Palestine et de l’Arabie. 
Selon Leon rAfricain (1) , les Chananeens, chasses de la 
Palestine par Josue et les Israelites, passerent en Afri- 
que, et s’y etablirent. Quelques siecles plus tard, Maleck 
Afriki, toujours d’apres le meme auteur, y conduisit une 
nombreuse emigration d’Arabes Sabeens. 

Ces deux assertions de Leon sont corroborees d’as- 
sez fortes preuves, non quant aux details et aux epoques, 
mais quant a l’existence de deux emigrations, Pune Cha- 
naneenne, et l’autre Arabe. 

En effet, tout atteste qu’il a existe depuis fort long- 
temps en Afrique une race d’hommes distincte des autres 
par le langage et les habitudes. Cette race, qui a ete le 
noyau des Kbai'les actuels, etait designee par les juifs 


(1) Leon l’Africain etait un savant Maure de Grenade qui se con- 
vertit au Christianisme, et qui a beaucoup ecrit sur l’Afrique. II vivait 
dans le 16e siecle. 
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Africains sous le nom de Philistins ( Paleschtinf l \ C’est 
encore celui qu’ils donnent aux Kbailes, en souvenir 
de leur origine Chananeenne. En second lieu, on trou- 
ve dans la, Regence une tribu bien connue, qui, selon 
toutes les probabilites, vient de la Palestine, c’est celle 
des Beni-Mzabou, Beni-Moab. Tous les rabbins instruits 
sont persuades qu’elle descend de Moab, fils de Loth, et 
on lui reproche encore dans le pays son incestueuse ori¬ 
gine. Les rabbins ajoutent que la posterite de Loth tout 
entiere emigra en Afrique, et que c’est d’Amon, frere 
de Moab, et enfant incestueux comme lui, que descen- 
dent, les anciens Amoneens, qui portent actuellement le 
nom d’Amouni. La Genese nous dit en effet que Loth eut 
deux fils de son inceste avec ses filles, et que de ces fils 
descendirent les tribus des Moabites et des Ammonites. 
Ces petits peuples etaient plus particulierement en hor- 
reur aux Juifs, comme nous l’attestent plusieurs passages 
du Deuteronome, des Nombres et des Prophetes. Bien 
qu’ils existassent encore en Palestine, du temps des rois, 
comme on le voit dans la Bible, rien ne nous empeche 
de croire que plusieurs d’entre eux aient emigre en Afri- 
que apres l’invasion de Josue. Les vexations auxquelles 
ceux qui resterent dans la Palestine furent exposes, apres 
que David eut affermi la puissance d’Israel, finirent sans 
doute par les chasser aussi du pays, et ils allerent rejoin- 
dre leurs freres d’Afrique. 

Nous ne discuterons pas ici la source de la Genese, 

(1) Je dois cette remarque a M. Maugay, capitaine du genie, qui 
a fait sur les origines africaines plusieurs savantes recherches qu’il se 
propose de publier. 
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ni des autres livres hebreux dont la reunion forme ce que 
nous appelons la Bible ; mais ii est certain que ce sont 
des monuments de la plus haute antiquite, et qu’ils ser- 
vent a j eter quelque lumiere sur des points fort obscurs de 
Phistoire des anciens peuples. Leur temoignage conduit 
meme a une sorte de certitude, lorsqu’il est confirme par 
celui souvent tout puissant des etymologies. Or, ici que 
voyons-nous ? deux tribus d’Afrique qui ont une parfaite 
similitude de noms avec deux anciennes tribus de la Pa¬ 
lestine, persecutees dans ce pays. Cette demiere contree 
fut done leur berceau, du moins selon toutes les probabi- 
lites ; et elles s’en eloignerent pour fuir la persecution. 

Le nom donne par les rabbins aux Kbai'les, n’est 
pas la seule trače de Porigine Chananeenne du noyau de 
ce peuple; la tribu de Phlissa, que nous ecrivons ordi- 
nairement Flissa, la plus puissante de ces indomptables 
montagnards, vient encore attester par son nom leur pa- 
rente avec les Philistins. Enfin le nom propre de Ben- 
Chanaan, tres commun parmi eux, est celui du pere des 
Chananeens, qui, d’apres la Genese, fut Chanaan, fils de 
Chan et petit fils de Noe ; ćela ne prouve pas que la Ge¬ 
nese ait raison dans tout ce qu’elle nous dit des anciens 
Chananeens, mais ćela demontre entre ces peuples et les 
Kbai'les une communaute d’appellations qui semble en 
indiquer une dans leur origine. 

Les Beni-Mzabs ou Mozabites, comme nous les ap¬ 
pelons a Alger, parlent une autre langue que les Kbai'les. 
Mais ii doit en etre ainsi s’ils sont, comme tout le prouve, 
les descendants de Moab. En effet, Loth, pere de Moab, 
sortait de la Mesopotamie et appartenait a la descendance 
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de Sem comme Abraham. Les deux tribus qui lui doivent 
leur origine devaient done, quoique etablies dans le pays 
de Chanaan, parler une autre langue que les Philistins et 
autres Chananeens qui appartenaient a la descendance de 
Chan. On voit dans la Bible que ces deux peuplades habi- 
taient a Eorient du Jourdain, et par consequent a part des 
autres tribus. Je le repete eneore, je n’ai pas en la Bible 
une foi aveugle, mais ce qu’elle dit ici prouve au moins 
que les Moabites n’avaient pas la meme origine que le 
groš de la nation Chananeenne, dont la langue devait par 
consequent differer de la leur, ce qui existe eneore de nos 
jours entre les descendants des uns et des autres. 

II ne faut pas que le grand nombre de sieeles qui 
nous separent de l’epoque ou nous plagons l’emigra- 
tion des Mozabites, soit une raison pour repousser les 
preuves que nous avons acquises sur V origine asiatique 
de cette tribu ; car enfin, ii n’est pas plus extraordinaire 
de retrouver ce petit peuple en Afrique, que d’y voir les 
Juifs ses anciens persecuteurs. 

Nous pouvons done regarder comme un fait avere le 
passage des Chananeens en Afrique. Quant a l’emigra- 
tion arabe, Leon la considere comme un point qui n’est 
pas meme sujet a controverse ; ii dit que Malek qui la 
conduisit, avait avec lui cinq tribus, savoir Zanagra, Mu- 
9 amoda, Zeneta, Haouara et Gomera, et que c’est d’el- 
les que descendent les Maures. Toutes ces tribus sont 
fort connues ; celle des Zenetes surtout, figure avec eclat 
dans l’histoire des guerres d’Espagne. On trouve eneore 
des Gomeres pres de Mellila, place occupee par les Espa- 
gnols, sur les cotes de Maroc. II y a, comme nous V avons 
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vu dans la premiere partie, des Haouara dans la province 
de Titery. On trouve des Zanagra dans la Metidja au pays 
des Hadjoutes. Leon E Africain devait done tres bien con- 
naitre les tribus dont ii parlait. 

Au reste, nous avons plusieurs autres preuves 
de Eorigine arabe des Maures ; d’abord, comme nous 
Eavons dit dans la premiere partie, Ehistoire a conserve 
des monuments irrecusables d’une invasion fort ancien- 

r 

ne de E Afrique, par les Arabes, qui dominerent EEgypte 
fort longtemps, et y formerent ce que les chronologistes 
appellent la dynastie des rois pasteurs. Ensuite ii existait, 
au temoignage de tous les ecrivains arabes, une grande 
analogie de mceurs et de langage entre les Arabes qui 
conquirent EAfrique septentrionale apres Mohamed, et 
les peuples de cette contree, circoncis comme eux: ce qui 
amene tous ces ecrivains a conclure que les Maures sont 
leurs freres arrives en Afrique avant eux. Les historiens 
qui nous font connaitre les commencements des Mara- 
bouthins, que nous appelons Almoravites, fondateurs de 
Eempire de Maroc, nous fournissent le plus de lumieres 
a cet egard. La similitude des mceurs des Arabes et des 
anciens habitants de E Afrique n’a pas echappe aux ecri¬ 
vains grecs et romains, entre autres a Strabon, qui dit po- 
sitivement que les Getaliens vivaient exactement com¬ 
me les Arabes nomades. De plus on peut reunir quelques 
preuves, peu contestables, de Eexistence de la langue 
arabe en Afrique, dans les temps les plus recules. Ainsi le 
nom de Nasamous, qu’Herodote et les ecrivains qui l’ont 
suivi donnent a un peuple des environs de la Cyrenai- 
que, n’est autre chose que Nas-El-Amoun, qui en arabe 
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signifie gens d’Amoun, comme on dit encore Nas-el-Medi- 
na , les gens de la vili Q,Nas-el-Outhan, les gens de POuthan, 
etc. De plus Herodote donne aux tribus des montagnes de 
la Cyrenai'que la qualification generale de Kbales , qui est 
a peu pres le nom dont se servent encore les Arabes pour 
designer les tribus qui ont une origine autre que la leur. 

Sans pousser plus loin cette dissertation, nous po- 
serons comme principe arrete que les premiers peuples 
connus qui ont habite le nord de EAfrique, etaient des 
Chananeens et des Arabes. Vient ensuite l’invasion phe- 
nicienne, dont le premier acte fut la fondation d’Utique, 
que les chronologistes placent en l’an 1520 avant J.-C. 
Celle de Carthage est posterieure de plusieurs siecles. 
Cette invasion n’eut pas le meme caractere que les deux 
premieres : elle se bome au littoral, car les Pheniciens, 
peuple essentiellement marchand, exploitaient le pays 
bien plus qu’ils n’y penetraient. Aussi les Carthaginois 
n’ont jamais pousse de profondes racines en Afrique, et 
leur puissance n’y a ete que precaire et factice comme 
celle d’une maison de commerce. Cependant, d’apres 
Scylax, ils occupaient toutes les places maritimes depuis 
les colonnes d’Hercule jusqu’aux Syrtes, c’est-a-dire, 
depuis le detroit de Gibraltar jusqu’au golfe de la Sydre. 
Ils confinaient sur ce point aux Cyreneens, colonie lace- 
demonienne qui s’etait etablie dans le pays appele de nos 
jours Djebel-Akdar par les Arabes, mais plus connu en 
Europe sous le nom de Pentapole Cyrenai'que. Ainsi tou¬ 
tes les cotes de EAfrique septentrionale etaient occupees 
par etrangers. Les Grecs de Cyrene, polis et amis des arts, 
ont foumi leur contingent a la masse des connaissances 
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ces humaines. On a compte parmi eux des philosophes, 
des poetes et des artistes. Les marchands de Carthage 
n’ont laisse a la posterite que le souvenir de leur cupidite 
et de leur mauvaise foi devenue proverbiale. 

C’est a la presence des Grecs et des Pheniciens sur 
le littoral de l’Afrique, que sont dues les fables d’Atlas 
et du Jardin des Hesperides, qui renfermaient sans doute 
un sens cache, comme toutes les fictions de ce genre, et 
surtout les anciennes histoires des conquetes d’Hercule 
dans le nord de l’Afrique. Ingenieuse allegorie, qui nous 
peint la lutte des lois et de la barbarie. 

Nous ignorons le nom dont se servaient les Carthagi- 
nois pour designer les habitants de PAfrique. II devait peu 
differer de celui de Maure, si ce demier vient, comme le 
croit Chenier, du mot hebreux Mahurin ou occidentaux. 
Scylax dit que ces peuples etaient appeles Mamsiens par les 
Grecs, et Maures, par les Romains. Cette demiere appella- 
tion a prevalu. On les appelait aussi Numides, nom qui deri- 
ve evidemment de leurs habitudes nomades. C’est, du reste, 
ce que dit Solin, en propres termes. Ainsi ii n’y a aucune 
distinction reelle a etablir entre les Maures et les Numides. 
Lorsque les Romains se furent empares de l’Afrique, ils ap- 
pelerent Numidie une de leurs provinces, mais ii ne faut pas, 
conclure de la que les peuples qui l’habitaient fussent diffe- 
rents des autres Maures, pas plus qu’il ne faudrait etablir de 
difference entre les Poitevins et les Vendeens. Cette demiere 
appellation, maintenant si celebre, n’etant que le resultat 
d’une nouvelle division administrative de la France. 

Les. Maures, ou Numides, etaient divises en petits 
etats independants et souvent ennemis. Leurs chefs, que 
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les Romains appelerent Rois, n’avaient qu’une autorite 
tres bomee et tres chancelante; ils intriguaient sans cesse 
aupres des Carthaginois, et ensuite aupres des Romains 
pour obtenir d’eux les moyens de s’entre-detruire. C’est 
ce que font encore les tribus arabes aupres des Frangais, 
mais ceux-ci ne savent pas en profiter. Les Romains, plus 
habiles, employerent les Numides contre les Carthaginois 
d’abord, et ensuite les armerent les uns contre les autres. 
A l’epoque de la seconde guerre punique, les deux plus 
puissants chefs Numides etaient Syphax et Massinissa. 
Apres avoir change plusieurs fois de partis, ils se fixe- 
rent, le premier dans celui de Carthage, le second, dans 
celui de Rome. La capitale de Syphax etait Siga, dont on 
voit les ruines au fond du golfe d’Harsch-Goone, dans 
la province d’Oran. Massinissa regnait a Cyrtha, qui est 
a present Constantine. Carthage et Syphax succombe- 
rent. Une paix humiliante laissa a Carthage une ombre 
d’existence politique, mais Syphax perit, et ses etats fu- 
rent ajoutes a ceux de Massinissa, qui s’accrurent ainsi 
aux depens des Carthaginois. Rome, qui les laissait en¬ 
core vivre, voulait cependant les tenir en bride, en creant 
a leurs portes une puissance formidable qui lui dut son 
existence. 

Apres la troisieme guerre punique, qui amena la 
destruction totale de Carthage, les Romains s’etabli- 
rent eux-memes en Afrique, et la Provincia Africa fut 
constituee. Des lors ii fut facile de prevoir qu’une lutte 
aurait lieu entre eux et le royaume de Numidie, dont ils 
n’avaient plus besoin. C’est ce qui arriva sous Jugurtha, 
second successeur de Massinissa. Ce prince, apres s’etre 
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defendu avec un courage, avec une habilete et une per- 
severance dignes d’un meilleur sort, fut ecrase par le 
colosse Romain, et son royaume fut reduit en province 
romaine, moins la partie occidentale, donnee a Bocchus, 
autre Roi Maure, qui avait ete utile aux Romains dans 
leur guerre contre Jugurtha. 

L’histoire des successeurs de ce Bocchus n’est pas 
bien claire. On n’a pas non plus de grandes lumieres sur 
les limites et l’etendue de son royaume, mais on sait que 
Juba, qui l’a possede, prit parti pour Pompee dans la 
guerre civile qui dechira le sein de Rome, qu’il perit dans 
la lutte, et que son fils fut conduit a Rome par Cesar, son 
heureux vainqueur. Ce jeune prince, qui s’appelait aussi 
Juba, se distingua dans la suite par ses connaissances 
variees et les graces de son esprit. Auguste le prit en af- 
fection et lui rendit le royaume de son pere. II etablit sa 
residence a Jol, qu’il appela Cesaree, par reconnaissance 
pour son bienfaiteur. II s’occupa pendant tout son regne 
du soin de Pembellir, et en fit une cite fort remarquable. 
C’est maintenant Cherchel, bien dechue de son ancienne 
splendeur. 

Auguste avait eu soin, au reste, de ne laisser guere a 
Juba d’autre occupation que celle de batir et de se livrer 
aux inoffensives distractions de la litterature, car ii avait 
herisse son royaume de colonies romaines independan- 
tes de lui. Les principales etaient Rustonium , dont on 
voit les ruines aupres d’Alger; Saldoe , maintenant Bou- 
gie ; Igilgi , qui est Djidjeri; Portus Magnus , maintenant 
Mers-El-Kebir (c’est le meme nom en arabe); Cartenna , 
maintenant Tenez ; Arsenaria , qui est Arzew ; Banesa ou 
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Valencia ; Julia Constantia Zilis ; Babba ou Julia Cam- 
pestris. Ces trois demieres, qui etaient tout a fait a l’ex- 
tremite de la Mauritanie du cote de EOcean, relevaient 
de la Betique. 

Apres la mort de Juba, son fils Ptolemee monta sur 
le trone, ou ii ne parut qu’un instant. S’etant presente, a 
Rome pour rendre hommage a Pempereur qui etait alors 
Caligula, ce fou furieux, jaloux du luxe qu’il y deploya, le 
fit assassiner. Ce fut la fin du royaume de Mauritanie, dont 
Claude, successeur de Caligula, fit, peu de temps apres, 
deux provinces romaines, la Tingitane, qui eut Tanger pour 
capitale, et la Cesarienne, dont la capitale fut Cesaree. 

Claude et ses successeurs etendirent le systeme des 
colonies, qui leur assura pendant plusieurs siecles la li- 
bre possession du pays. On sait que ces colonies etaient 
des petits etats constitues a Pinstar de Rome, ayant, au 
lieu de Consuls, deux magistrats qui portaient le titre 
plus modeste de Decemvirs, et pour senat un conseil 
municipal. Des V instant qu’une ville etait constituee en 
colonie romaine ou municipe, tous les habitants jouis- 
saient des droits de citoyens romains, quelle que fut leur 
origine. Souvent ces colonies etaient toutes militaires et 
formees de veterans, ce qui avait lieu sur les points ou 
Eemploi de la force paraissait devoir etre necessaire. On 
a repete jusqu’a satiete, dans les demiers temps, que les 
Romains n’ont jamais pu dompter les habitants des mon- 
tagnes, les terribles Kbailes, qui, de nos jours, semblent 
en effet indomptables ; mais c’est la une de ces asser- 
tions hasardees par la legerete ou par Eignorance, et qui 
ne peuvent soutenir Eexamen. On trouve des ruines de 
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monuments romains au sein des vallees les plus reculees 
de T Atlas, on en voit dans la tribu des Beni-Abes, une 
des plus independantes des tribus Kbai'les de nos jours ; 
enfin Eexistence incontestee et incontestable des villes 
de Sava et de Sitifi, au sud de Bougie, prouve qu’aucun 
lieu n’est inaccessible, quand on suit une politique sage 
et perseverante. Ce qui a pu egarer quelques personnes 
peu familiarisees avec les etudes historiques, c’est un 
passage de Procope, ou ii est dit que les Romains ne 
pouvaient aller que par mer a Cesaree, parče que les 
routes de terre etaient sans cesse interceptees par les tri¬ 
bus des montagnes qui avoisinent cette ville. Mais Pro¬ 
cope entend par Romains les Grecs du Bas-Empire, qui 
reconquirent EAfrique sur les Vandales. A cette epo- 
que, presque toutes les anciennes colonies avaient cesse 
d’exister, et les montagnards s’etaient accrus des debris 
des Vandales. 

Au reste; les vrais Romains eurent bien, de temps 
a autre, quelques revoltes a reprimer ; une des plus ter- 
ribles fut celle que suscita, des la premiere annee de la 
reunion de la Mauritanie a Eempire, Edmond, affranchi 
du malheureux Ptolemee, mis a mort par Caligula. 

Une autre opinion, non moins erronee que celle que 
nous venons de combattre, est celle que les Romains ne 
tiraient de la Numidie que des betes feroces. Elle est ap- 
puyee sur ce passage de Pline : apres une courte descrip- 
tion de la Numidie, cet ecrivain dit: Tusca fluvius Nu- 
midice finiš ; nec prceter marmoris numidici et ferarum 
proventum nihil aliud insigne ; c’est-a-dire, le fleuve 
Tusca est la bome de la Numidie, et ii n’y a plus rien de 
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remarquable (a en dire) si ce n’est Eabondance de marbre 
et de betes feroces. Ćela ne prouve pas du tout que cette 
province ne fut pas susceptible de produire autre chose. 
Au reste, serait-ce la le sens de l’auteur, qu’on ne serait 
pas autorise a rien en conclure de desavantageux contre 
la Regence d’Alger ; premierement, parče qu’une partie 
seulement de son territoire etait comprise dans la Numi- 
die ; secondement, parče que l’autorite de Pline ; quel- 
que respectable qu’elle soit, ne saurait prevaloir contre 
les faits qui nous attestent la fertilite du pays Algerien. 

Sous Constantin, demiere epoque de la grandeur ro- 
maine, rAfrique etait divisee en neuf provinces, savoir 
: la Mauritanie Tingitane, qui s’etendait depuis V Ocean 
jusqu’au fleuve Malva, a present la Mulloo'iah, qui se 
jette dans la Mediterranee, a quelques lieues, a l’ouest de 
Touut; la Mauritanie Cesarienne a Pest de la Malva, et la 
Mauritanie Sitifienne a Pest de la precedente, et separee 
de la Numidie par le fleuve Ampsaga, a present POued- 
El-Kebir, qui se jette dans la mer entre Collo et Djidjeri; 
la Numidie, qui s’etendait depuis le fleuve Ampsaga jus- 
qu’a la Tusca, a present la Zaine, qui separe la Regence 
d’Alger et celle de Tunis ; la Zeugitanie ou Afrique pro- 
prement dite, qui commengait au fleuve Tusca et s’eten¬ 
dait jusqu’aux environs d’Adrumette. Le Bysacium, a 
Pest de la Zeugitanie, etait compris entre cette demiere 
et la Subventana ou province de Tripoli, bornee a Pest 
par la grande Syrte ; venait ensuite la Cyrenai'que, puis 
enfin l’Egypte. 

Les capitales de ces provinces etaient pour les trois 
Mauritanies, Tanger, Cesaree et Sitifi ; pour la Numidie, 
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Cyrtha; pour la Zeugitanie, Carthage restauree par Cesar 
et constituee en colonie ; pour le Bysacium, Adrumette ; 
pour la Subventana, Leptis ; pour la Cyrenaique, Cyre- 

r 

ne ; pour EEgypte enfin, Alexandrie. 

On sait qu’apres Constantin, E empire fut presque 
toujours divise en empire d’Orient, dont le siege fut a 
Constantinople, et en empire d’Occident, dont Rome 
continua a etre la capitale. Ce dechirement devint per- 
manent apres la mort de Theodose ; ses deux fils Hono- 
rius et Arcadius regnerent, l’un en Occident et l’autre 
en Orient, et ces deux grandes fractions de E empire ne 

r 

furent plus reunies. L’Egypte et la Cyrenaique firent par- 
tie de Eempire d’Orient. Toutes les autres provinces de 
EAfrique continuerent a relever de Rome. Mais avant 
cette revolution, plus administrative encore que politi- 
que, ii s’etait opere une revolution morale, admirable par 
son principe, immense par ses resultats. Je veux parler 
de la propagation du christianisme, cette lumiere pure 
et eclatante, qui devait mettre les hommes sur la voie de 
leur complete emancipation. L’Afrique avait participe, 
comme les autres parties de E empire, au changement de 

r 

croyance qui s’ opera a cette epoque, et son Eglise se ren- 
dit celebre par les hommes remarquables qu’elle produi- 
sit. Je citerai entre autres Tertullien de Carthage, Lactan- 
ce surnomme le Ciceron chretien, St. Cyprien eveque de 
Carthage, enfin Eillustre St. Augustin eveque d’Hippone, 
le plus savant homme de son temps. On comptait plus de 
160 eveques dans les trois Mauritanies seulement. 

Cependant, E empire romain penchait vers son de- 
clin. Les peuples du nord abandonnaient leurs frimats 
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et, se precipitaient comme un torrent sur le midi de V Eu¬ 
rope. Les Gaules, EEspagne, l’Italie meme, avaient ete 
envahies; EAfrique ne tarda pas a Petre. Les Vandales, 
qui de la Scandinavie etaient arrives en deux ou trois 
bonds dans la Betique, ou ils semblaient se reposer de 
leurs fatigues, convoitaient cette riche contree ; Pocca- 
sion d’y penetrer se presenta bientot. A la mort d’Hono- 
rius, le diademe imperial, si fort dechu de son antique 
eclat, ceignit le front de Valentinien III, faible enfant, 
place sous la tutelle de sa mere Placidie. Cette femme 
commit quelques injustices a Pegard du comte Boniface, 
gouvemeur d’Afrique, qui ne trouva d’autre moyen de 
s’en venger que d’appeler les Vandales dans sa province. 
Ceux-ci, conduits par leur roi Genseric, s’y precipite- 
rent, et dans un espace de dix annees, la subjuguerent 
completement. La plupart des colonies romaines peri- 
rent dans cette lutte. Genseric etablit a Carthage le siege 
de sa puissance, de sorte que cette ville fut encore une 
fois la capitale d’un etat independant. 

La domination des Vandales en Afrique dura 96 ans, 
depuis Lan 438 de Pere Chretienne jusqu’en Lan 534. 
Cette courte periode suffit pour faire disparaitre presque 
en entier la civilisation romaine de cette belle contree. 
Mais ii y avait dans la pression des Barbares du nord sur 
le monde romain, un defaut de suite et de calcul, qui de 
temps a autre redonnait l’avantage a ce dernier. Cette 
reaction fut surtout sensible sous le regne de Justinien. 
Cet empereur arracha l’Italie aux Ostrogoths, et l’Afri- 
que aux Vandales. II lit ces deux conquetes par les mains 
du celebre Belisaire, qui en Lan 434 detrona Gelimer, 
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dernier roi Vandale, et mit EAfrique sous les lois des 
empereurs de Constantinople. Alors commenga Pour 
EAfrique, la periode Greco-Romaine, qui s’etend jus- 
qu’a Einvasion des, Arabes. 

Le pouvoir des empereurs d’Orient ne fut jamais 
solidement etabli en Afrique. II n’existait presque plus 
de colonies romaines pour l’appuyer. Les tribus Maures 
avaient repris leurs habitudes d’independance, les Van- 
dales s’etaient retires dans les montagnes, ou, unis aux 
Indigenes, ils bravaient les efforts des gouvemeurs grecs 
de Carthage, et donnaient naissance aux Kbai'les moder- 
nes par leur alliance avec les anciens. Salomon, succes- 
seur de Belisaire, remporta bien quelques avantages sur 
eux, mais ii ne put jamais les dompter. Ces braves mon- 
tagnards ont conserve jusqu’a nos jours leur liberte et 
leur independance ; voila sans doute ce qui a fait dire a 
quelques personnes, comme nous en avons deja fait la 
remarque, que, les Romains n’ont jamais eu action sur 
les Kbai'les, ćela n’est vrai que pour la periode Greco- 
Romaine qui n’a guere plus d’un siecle d’etendue. 

Tel etait l’etat de EAfrique lorsqu’elle fut envahie 
dans le Vile siecle par les Arabes Mahometans, ainsi 
que-nous allons le voir dans Earticle suivant. 



II 


De l’etablissement des Arabes en Afrique. 


Entre la mer Rouge et le golfe Persique s’etend un 
vaste continent, que des deserts de sable separent des 
autres contrees de l’Asie. C’est l’Arabie, berceau com- 
mun de toutes ces tribus guerrieres qui etendirent leurs 
conquetes depuis les Indes jusqu’a V ocean Atlantique : 
dedaigneuse de la civilisation des anciens peuples, cette 
region n’avait pris aucune part a la marche de l’esprit hu- 
main. Le luxe et les richesses des Assyriens et des Perses 
n’avaient pas ebloui ses habitants, dont la raison avait 
repousse la forte, mais assujettissante constitution so- 

r 

ciale des Egyptiens, leurs plus proches voisins. Lorsque 
les conquetes d’Alexandre eurent rapproche de l’Ara- 
bie la civilisation grecque, V Arabie sembla reculer pour 
en eviter le contact. Enfin, les lumieres et les armes de 
Rome furent egalement impuissantes contre elle. 

Satisfaits de cette existence patriarcale, libre et in- 
souciante, qui fut la premiere phase de la societe hu- 
maine, les Arabes semblaient effrayes du prix auquel ii 
fallait acheter une civilisation plus avancee ; on aurait 
dit qu’ils avaient pese dans la balance de leur exquise in- 
telligence les avantages et les inconvenients d’un chan- 
gement d’etat, et qu’ils s’etaient determines a rester dans 
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leur simplicite primitive, plus par calcul que par instinct. 
Quoiqu’il repugne, au premier aspect, d’admettre que 
plusieurs millions d’hommes, depourvus de lumieres ac- 
quises, aient pu, par le raisonnement, s’entendre sur un 
point aussi delicat, ii est une hypothese tres admissible 
qui nous explique comment cette combinaison d’idees a 
du dominer chez les Arabes, c’est celle qui nous les ferait 
considerer comme les descendants de toutes les familles 
qui voulurent se soustraire aux jougs des monarchies, 
lorsque les diverses regions de l’Asie commencerent a 
sortir de la periode patriarcale pour entrer dans la perio¬ 
de de civilisation. On comprend alors comment les Ara¬ 
bes, instruits par les traditions du foyer domestique, ont 
du repousser par le calcul une civilisation que les legons 
de leurs pereš leur presentaient toujours comme escortee 
de la tyrannie. Cette hypothese n’est point purement gra- 
tuite, puisque Ehistoire des Arabes leur donne pour pere 
commun, Abraham, qui quitta la Mesopotamie a l’epo- 
que de la formation du premier empire des Assyriens, et 

r 

qui, apres avoir habite quelque temps l’Egypte, vint en- 
fin se fixer dans une contree ou ii pouvait conserver les 
habitudes d’independance des premiers hommes. Nous 
pouvons done considerer les anciens Arabes comme les 
refractaires de la civilisation asiatique, qui absorba une 
part trop forte de la liberte primitive pour ne pas rencon- 
trer de rebelles. 

Quelle que fut au reste l’antipathie des Arabes pour 
toute organisation sociale, autre que celle que leur avaient 
leguee leurs ancetres, ils n’etaient point completement 
indifferents aux avantages de la Science ni aux charmes 
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des beaux arts. L’empire ephemere de Palmyra, qui s’ele- 
va a leurs portes et qui parvint a un assez haut develop- 
pement intellectuel dans le lile siecle de notre ere, sans 
etre cependant trop mena 9 ant pour leur independance, les 
initia a quelques branches des Sciences exactes, et donna 
une impulsion plus reguliere a leur gout inne pour l’elo- 
quence et la poesie. Leur imagination ardente et leur vie 
peu occupee les disposaient surtout a la contemplation, a 
ces reveries mystiques, ou rhomme, se detachant de son 
existence materielle, s’egare avec delices dans les riants 
sentiers du monde des idees. Mais dans ces excursions 
vagabondes ou ils n’etaient guides, ni par les lumieres 
d’une haute philosophie, ni par celles d’une revelation 
secourable, ils perdirent les traces de Punite de Dieu, et 
tomberent peu a peu dans les egarements de Pidolatrie et 
dans ceux, plus excusables, de Padoration des astres. 

Telle etait leur position lorsque Mohammed-Ben- 
Abdallah, que nous appelons Mahomet, parut parmi eux. 
Doue d’un genie vaste et profond et d’une immense force 
de volonte, ii se crut ou feignit de se croire destine par la 
Providence a ramener ses compatriotes a Punite de foi et de 
loi des premiers patriarches. Apres avoir muri longtemps 
ses projets dans le silence de la retraite, ii reunit un jour 
ses amis, leur annonga sa mission divine, et leur presenta 
les premiers versets (1) du Coran. Certes, si Pon se rappelle 


(1) Les premiers dans l’ordre de la composition, car dans la dis- 
position materielle du Coran ils figurent dans le 96e chapitre. 
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combien sont rares les hommes a qui ii a ete donne de 
changer la face du monde par la propagation d’un principe 
moral, par la publication de quelque grande et sublime ve- 
rite ; si l’on considere combien ii faut de genie pour ouvrir 
une voie nouvelle a l’humanite, de perseverance pour l’y 
conduire, et de devouement pour la lui frayer, ii est diffi- 
cile de ne pas voir dans ces hommes d’elite, de nobles et 
speciales creations agissant sous l’influence d’une inspi- 
ration divine qui les eleve au-dessus de leurs semblables, 
et a ce titre de refuser a Mahomet cette qualite de prophete 
qu’il se donna lui-meme en annongant sa mission. 

Ce grand homme, quoiqu’on l’ait accuse d’ambition 
personnelle et de vues interessees, ne desira pas le pou- 
voir temporel. II ne cherchait a agir sur ses compatrio- 
tes, que pour les eclairer par la persuasion et par l’exem- 
ple de ses vertus. Mais bientot, persecute par ceux qui 
avaient interet au maintien des anciennes croyances, ii 
se trouva dans la necessite, ou de laisser perir sa doctrine 
naissante, ou de la defendre par les armes. Dans un pays 
plus avance que E Arabie, une doctrine philosophique ou 
religieuse pouvait triompher de la force materielle par sa 
seule influence morale ; mais ii n’en etait pas de meme 
dans la patrie de Mahomet. On aurait bientot cesse d’y 
croire a un prophete qui n’aurait pas su defendre par les 
armes ses sectateurs que les armes attaquaient. Mahomet 
repoussa done la force par la force, et fonda un empire en 
meme temps qu’une religion ; devenu prince et homme 
d’etat, on le vit alors employer plus d’une fois la religion 
au secours de sa politique. Le Coran, qui n’avait d’abord 
annonce que des verites morales, se plia aux exigences 
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du moment, aux besoins joumaliers d’un empire nais- 
sant, et excita souvent les passions que le prince desi- 
rait mettre en jeu, quoique le prophete eut cherche a les 
amortir. De la les nombreuses contradictions que Ton 
trouve dans ce livre, dont on peut extraire cependant un 
cours complet de la plus pure morale, une legislation ci¬ 
vile dont ii serait a desirer que tous les peuples fussent 
assez sages pour se contenter, et meme quelques idees 
d’economie politique de l’ordre le plus eleve. 

Mahomet avait regne sur les Arabes en sa seule qua- 
lite de prophete, qui le mettait bien au-dessus d’un roi. 
Ses successeurs ne prirent que le titre de Califes ou lieu- 
tenants, pour indiquer qu’ils n’etaient que les depositaires 
du pouvoir supreme, et que Mahomet, du haut des cieux, 
continuait a etre le souverain reel des croyants. Dans peu 
d’annees les Arabes, unis enfin en corps de nation, eurent 

r 

conquis l’Egypte et la plus grande partie de l’Asie-Occi- 
dentale. Partout ils se montraient humains et genereux en- 
vers les vaincus, et surtout religieux observateurs de leur 
parole. Ils prechaient leur foi avec ardeur, offraient des 
avantages a ceux qui l’embrassaient, mais ne persecutaient 
personne. Tous ceux qui se rangeaient sous les drapeaux 
de Tislamisme devenaient, des cet instant, membres de la 
grande nation, et ii n’etait fait aucune distinction entre eux 
et les anciens Arabes. Ceux qui preferaient rester dans leur 
premiere croyance, devaient se soumettre a payer, pour 
les besoins de l’etat; un tribut egal au cinquieme de leurs 
revenus, moyennant quoi ils conservaient leurs lois et le 
libre exercice de leur culte. Les Musulmans ne payaient 
eux que la dime prescrire par le Coran. 
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Sous Omar second, successeur de Mahomet, Ben-El- 
Amery, que nous appelons Ameru, un de ses generaux, fit 

r 

la conquete de EEgypte, possedee alors, ainsi que le reste 
de l’Afrique septentrionale, par les empereurs,d’Orient. 
Cette conquete etant terminee, El-Amery envoya dans la 
Cyrenaique un corps d’armee, commande par Ocba, qui 
soumit au Calife cette riche contree. Čeci se passa vers 
l’an 640 de Pere chretienne. 

Ocba eut pour successeur, dans son commandement, 
Abdallah, qui poussa ses conquetes jusque dans les envi- 
rons de Carthage, et jeta sur les debris d’une ville romaine 
les fondements de Kairouan, destinee a contenir les Kbai'les. 
Les troubles qui suivirent la mort du Calife Othman, retar- 
derent un peu les progres de la conquete de l’Afrique par les 
Arabes. La pak ayant ete retablie par la cession du Califat 
faite a Moavie par Hassan fils d’Aly, quelques renforts fu- 
rent envoyes a Abdallah, et la ville du Kairouan fut terminee. 
Les guerres civiles ayant recommence, on negligea encore 
l’Afrique; enfin sous le Calife Abdel-Maleck la conquete fut 
reprise, et Carthage, enlevee au Patrice Jean, que l’Empe- 
reur Leonce avait nomme gouvemeur de la province. 

A la mort d’Abdel-Malek, les Maures reprirent quel- 
que avantage sur les Arabes. Mais le nouveau Calife, 
Walid, fils d’Abdel-Malek, envoya en Afrique Mouga- 
Ben-Nozeir, qui en fit la conquete definitive. Cet homme, 
aussi habile politique que guerrier intrepide, mettait tous 
ses soins a faire oublier aux vaincus, apres la victoire, 
l’humiliation de la defaite. II rappela aux Maures leur 
communaute d’origine avec les Arabes, et parvint dans 
peu d’annees a les ranger sous les lois de Eislamisme. 
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Ces Maures etaient chretiens pour la plupart, ainsi que 
les descendants des colons Romains et Italiens que les 
empereurs avaient etablis dans la Mauritanie; mais de- 
puis Einvasion des Vandales, Earianisme avait fait de 
grands progres parmi les uns et les autres. Cette secte, 
qui ne reconnaissait ; point la divinite de Jesus-Christ, 
et qui ne voyait en lui qu’un prophete, se rapprochait 
beaucoup du mahometisme qui, a le bien prendre, n’est 
qu’un corollaire du christianisme, car Mahomet ne dit pas 
qu’il vient detruire, mais completer l’ceuvre du Christ. 
Ce rapprochement rendit plus facile la tache de Mouga ; 
de sorte que ce grand homme, apres avoir triomphe ma- 
teriellement des Maures, remporta sur eux une victoire 
morale plus glorieuse pour lui, et plus avantageuse pour 
les Arabes, en operant dans la croyance des vaincus un 
changement qui devait affaiblir leur haine pour, les vain- 
queurs. 

Les Kbai'les furent plus difficiles a persuader. Beau¬ 
coup d’entre eux etaient encore plonges dans les tene- 
bres de ridolatrie ; mais Mouga, avec son habilete ordi- 
naire, sut menager leurs superstitions et leurs prejuges. 
Pourvu qu’ils consentissent a reconnaitre Mahomet pour 
prophete, peu lui importait qu’ils conservassent quelques 
traces de leurs anciennes croyances, laissant au temps le 
soin de purifier leur foi, et ayant d’ailleurs un but plus 
politique que religieux. Les Kbai'les de leur cote firent 
encore meilleur marche de leur religion que de leur inde- 
pendance, et tout en reconnaissant la suprematie des Ca- 
lifes, s’etablirent a l’egard des Arabes dans cette position 
libre et fiere que la plupart ont su conserver’ avec une si 
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admirable constance. Mouga ne voulut rien exiger de 
plus pour ne pas s’engager dans une de ces guerres de 
partisans ou Pavantage est toujours du cote des indige- 
nes. Ici ii s’en remit encore au temps, qui peut-etre aurait 
amene une fusion complete, si tous les successeurs de 
cet homme habile eussent imite sa moderation et sa sa- 
gesse. Ne craignant rien des Kbailes, qui sont disposes a 
laisser leurs voisins en paix, pourvu qu’on ne vienne pas 
les inquieter, ii vit en eux moins des administres que des 
allies qui pouvaient lui etre utiles, et qui le furent en effet 
dans la conquete de l’Espagne. 

Nous n’entrerons pas dans les details de cette con- 
quete, qui eut lieu sous les auspices de Mou£a, et qui 
forme le plus brillant episode de Ehistoire des Arabes. 
Ce peuple, vraiment magnanime, y deploya autant de 
generosite que de bravoure, et autant de Science militai- 
re que d’habilete politique. En moins de trois ans toute 
la Peninsule fut soumise, a l’exception des montagnes 
des Asturies, ou Pelage reunit les debris de l’empire des 
Goths, et d’ou devait partir plus tard la reaction de l’Es- 
pagne chretienne contre PEspagne musulmane. Partout 
les Chretiens obtinrent les capitulations les plus avanta- 
geuses, et pendant les 800 ans que les Arabes occuperent 
PEspagne, on ne trouve pas un seul exemple qu’ils les 
aient violees. 

Tarif, lieutenant de Mouga, commen^a la conquete 
que celui-ci continua. Ce fut le premier qui gagna la fameu- 
se bataille de Xeres, ou Rodrigue, dernier roi Goth d’Es- 
pagne, fut tue. Le Calife Soliman, qui regnait alors, paya 
ces deux habiles capitaines de la plus noire ingratitude. 
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II les appela a Damas, sous pretexte de juger un malheu- 
reux differend qui s’etait eleve entre eux, et les envoya 
en exil apres les avoir accables de traitements indignes 
; ii fit meme assassiner, par ses emissaires, Abdel-Aziz, 
fils de Mouga, que son pere avait laisse en Espagne pour 
y commander en son absence. 

II serait superflu de mettre sous les yeux du lecteur la 
liste plus ou moins exacte des successeurs de Mouga-Ben- 
Nozei'r dans le commandement de PAfrique, dont l’Espa- 
gne ne fut longtemps qu’une succursale. Ces gouvemeurs 
siegeaient a Kairouan. Les vastes et belles contrees qu’ils 
administraient etaient divisees en provinces, ayant chacu- 
ne a leur tete un Ouali, qui en etait le chef civil et militaire. 
Chaque province etait divisee en Kai'dats, dont les chefs 
portaient le titre de Kaići, comme de nos jours. La jus- 
tice civile et la justice criminelle etaient, administrees par 
des Cadis, dont la position independante garantissait les 
droits de chacun. Les tribus Arabes, Maures, ou Kbai'les, 
avaient des Cheiks de leur choix, veritables tribuns, tou- 
jours disposes a s’opposer aux empietements de Eautorite 
centrale. Tout ćela formait un ensemble administratif dont 
les formes etaient plus despotiques que le fond, et ou, con- 
trairement a ce qui avait lieu dans le gouvemement feodal 
qui s’etablit en Europe a peu pres vers ce temps-la, c’etait 
le peuple qui avait le moins a souffrir. 

Le vaste empire des Califes se soutint dans son in- 
tegrite, jusqu’a la chute de la famille des Ommiades. Les 
Abassides, qui lui succederent, se montrerent impitoya- 
bles envers la dynastie dechue. Presque tous les membres 
de cette illustre et malheureuse famille, furent massacres. 
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Un d’eux, nomme Abder-Haman, jeune enfant interes- 
sant par sa beaute et par les graces de sa jeunesse, fut 
soustrait a la rage de ses ennemis, et conduit en Afrique, 
par un serviteur fidele, qui le confia a la puissante tribu 
des Zenetes. Ces braves gens Tadopterent et l’eleverent 
avec le plus grand soin, tout en cachant son illustre ori- 
gine. Le jeune Ommiade ne tarda pas a se faire distin- 
guer par les qualites les plus brillantes, par ses succes 
dans les Sciences et dans la litterature, et par son habilete 
dans les exercices du corps. On remarquait surtout en lui 
une maturite de jugement et une vigueur de raison bien 
superieure, a son age. 

Vers la meme epoque les Arabes d’Espagne etaient, 
en proie a la plus deplorable anarchie. Apres la mort tragi- 
que d’Abdel-Aziz-Ben-Mouga, que nous avons racontee 
plus haut, les gouvemeurs de cette province s’ etaient suc- 
cede les uns aux autres avec une incroyable rapidite. Les 
Califes, qui craignaient leur ambition, les changeaient a 
chaque instant, et leur laissaient a peine le temps de faire 
connaissance avec leur gouvemement. II est facile de con- 
cevoir les inconvenients de cette mefiance exageree. Ce 
fut sous un de ces gouvemeurs ephemeres qu’eut lieu la 
fameuse expedition des Arabes en France. Tout le monde 
en connait Tepisode, et le triomphe de Charles-Martel. 
Apres la chute des Ommiades, le defaut de fixite dans 
Tadministration ne provint plus des Califes, dont Tauto- 
rite fut generale ment meconnue en Espagne, mais de 
Tambition des chefs militaires, qui se disputaient a main 
armee les fonctions de gouverneur, et dont 'aucun ne fut 
assez puissant pour se maintenir dans ce poste dangereux. 
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Tous les maux vinrent alors fondre sur EEspagne 
musulmane : la guerre civile desolait les campagnes et 
les cites ; Eagriculture etait en souffrance, le commerce 
aneanti, et le peuple, qui mourait de faim, se livrait a des 
habitudes de brigandage. Les chretiens des Asturies pre- 
naient chaque jour de la force, et ceux de Tinterieur com- 
mengaient a s’agiter. Enfin la puissance arabe paraissait 
etre a la veille de sa ruine. Mais, malgre tant de causes 
de dissolution, ii y avait dans la nation une force vitale 
qui devait la faire triompher de ces embarras passagers. 
Tous les grands des tribus, tous les savants et les hommes 
de loi se reunirent a Cordoue, et ii fut decide dans cette 
auguste assemblee, qu’il fallait faire disparaitre de la sce¬ 
ne politique tous ceux qui y avaient figure jusqu’alors, 
et investir du pouvoir supreme un homme completement 
etranger aux malheureuses disputes qui avaient ete sur le 
point de perdre Tetat. Čeci convenu, un Cheik prit la pa¬ 
role, et proposa le jeune eleve des Zenetes dont ii fit con- 
naitre Torigine et les grandes qualites. II plaida sa cause 
avec tant d’eloquence qu’il entraina tous les suffrages. En 
consequence une deputation fut envoyee secretement en 
Afrique, pour offrir au jeune Ommiade la brillante cou- 
ronne d’Espagne. Celui-ci, apres s’etre consulte quelque 
temps, et avoir, pris Tavis de ceux qui avaient eleve son 
enfance, repondit aux deputes, qu’il etait fier du choix 
qu’on avait fait de lui, qu’il se sentait la force de sup- 
porter le fardeau de la royaute, et la volonte de gouver- 
ner selon les lois ; mais que s’il acceptait le diademe, ii 
entendait etre obei de ceux meme qui Tauraient place 
sur son front, ce qui paraitrait peut-etre un peu dur a une 
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generation elevee dans la licence des guerres civiles. Les 
deputes repondirent que c’etait bien ainsi que le com- 
prenait la nation, puisque c’etait pour mettre un terme a 
cette licence qu’elle avait jete les yeux sur lui. Le prince, 
n’ayant plus d’objection a faire, fut salue du nom de Ca- 
life, et partit avec les deputes. Les Zenetes lui firent les 
plus tendres adieux, et ce ne fut pas sans verser des lar- 
mes qu’il se separa de ses fideles amis. Rien n’est plus 
touchant que le discours que les historiens arabes met- 
tent, en cette circonstance, dans la bouche du venerable 
chef de cette tribu. 

Le nouveau Calife, arrive en Espagne, se trouva bien- 
tot entoure d’une foule de peuple, empressee de se ranger 
sous ses lois. Les ambitieux, dont son arrivee derangeait 
les calculs, voulurent en vain s’opposer a son elevation. II 
les vainquit, et parvint dans peu de temps a retablir l’ordre 
dans son royaume. C’est alors qu’il regut le glorieux sur- 
nom dEl-Manzour, dont nous avons fait Almanzor. Ade- 
rhaman-Almanzor fut un des plus grands hommes dont 
s’honore rhumanite. II fit regner l’abondance et la justice 
dans ses etats, et traita tous ses sujets avec la meme dou- 
ceur, sans distinction de religion ni de race. L’agriculture 
et le commerce prirent sous lui un essor prodigieux. Les 
Sciences et les arts furent cultives avec succes. II etait lui- 
meme un savant du premier ordre, pour ce temps la, et un 
litterateur fort distingue ; ii etablit le siege de son empire 
a Cordoue, ou ii construisit cette superbe Mosquee qui 
existe encore, et qui fait l’admiration des voyageurs. 

Pendant qu’Abderhaman regnait glorieusement en 
Espagne, l’Afrique secouait le joug des Califes d’Orient. 
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A la chute des Ommiades les Kbai'les avaient pris les ar- 
mes, et avaient ete vaincus, non sans peine, par Hontala, 
gouvemeur du pays. Ce demier fut bientot oblige, pour 
ne pas diviser les forces arabes, de ceder son gouveme- 
ment a Abderhaman-Ben-Abib, un de ses generaux, qui 
s’etait revolte contre lui. Cette generosite fut mal placee, 
car Abderhaman se declara independant des Califes, en 
750. II mourut assassine, et a sa mort tous les chefs de 
district voulurent se faire un etat independant. Le Ca- 
life, El-Manzour-Djafar profita de cette anarchie. II en- 
voya en Afrique un de ses generaux, nomme Yerid, qui 
la soumit de nouveau; Yerid gouverna l’Afrique jusqu’a 
sa mort. II eut pour successeur son fils Daoud, qui fut, 
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en outre, nomme gouverneur de l’Egypte ; mais en 800, 
le gouvemeur de EAfrique, qui etait alors Ibrahim-Ben- 
Adjeleb, se declara de nouveau independant. 

Cet Ibrahim fut le chef d’une dynastie qui regna a 
Kairouan, jusqu’en 912, et qui s’empara de Malte, de la 
Sicile et du midi de l’Italie, ou sa puissance fut detruite par 
les Normands. En Afrique elle succomba sous les coups 
d’un chef de revoltes, nomine Abou-Mohammed-Obei- 
dala, qui se disait descendu de Fatima, fille du Prophete, 
bien que plusieurs historiens avancent que ce n’etait qu’un 
juif aventurier. Quelle qu’ait ete son origine, sa fortune fut 
prodigieuse : ii s’empara de tout l’ancien gouvemement 
de l’Afrique, et rendit tributaire le royaume de Fez. 

Les fondements de ce royaume avaient ete jetes en 
787, par Edris-ben-Abdallah, descendant d’Ali, gendre 
du Prophete. II avait fui l’Asie pour se soustraire aux 
persecutions des Abassides, et fut accueilli par la tribu 
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Maure d’Arouba. Son fils, Edris-Ben-Edris, batit la ville 
de Fez. Son septieme successeur, Yahia, se soumit a payer 
tribut a Obeidala ; mais ii fut bientot detrone par Pun des 
siens, qui disait ne plus vouloir reconnaitre un prince avili. 
Ses partisans appelerent a son secours les Arabes d’Espa- 
gne, sur qui regnait, alors Abderhaman III, un des descen- 
dants et des successeurs du grand Almanzor. Le Calife de 
Cordoue retablit les Edrissites, mais comme vassaux. Le 
demier des Edrissites, s’etant revolte contre l’Espagne, en 
985, fut pris et mis a mort par les troupes d’Almanzor, 
premier ministre du Calife Hichem, prince faible et inca- 
pable, au nom duquel Almanzor gouvemait. Le royaume 
de Fez fut alors reuni a l’empire de Cordoue. 

Cependant la famille d’Obeidala devenait de plus 
en plus puissante. En 972, Moez, arriere petit fils de cet 
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heureux usurpateur, s’empara de EEgypte, ou ii, trans¬ 
porta le siege de son empire. II fut le chef de la dynastie 
des Califes Fatimites, qui succomba en 1200 sous les 

r 

coups du fameux Saladin. Moez, en partant pour l’Egyp- 
te, laissa en Barbarie, pour y gouverner en son nom, Jou- 
souf-Ben-Zeiri-Ben-Menad, chef de la famille des Zei- 
rites, qui ne tarda pas a se declarer independant, et qui 
regna en Afrique, jusqu’en 1148. 

En Espagne, le regne d’Hichem, ou plutot celui de 
son ministre Almanzor, fut le demier terme de la puis- 
sance du Califat de Cordoue. Apres sa mort, arrivee dans 
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les dernieres annees du Xe siecle, l’Etat fut dechire par 
les guerres civiles, et tous les Oualis se declarerent in- 
dependants. De la, Eorigine de tous ces petits royaumes 
musulmans qui s’etablirent sur les debris du Califat. Le 
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roi de Castille, Alphonse VI, mit a profit les divisions 
qui regnaient chez les Arabes pour etendre sa puissan- 
ce. Ceux-ci, desesperant de lui resister, implorerent le 
secours de Jousoul-ben-Taschfin ; qui venait de fonder 
l’empire de Maroc, dont voici Eorigine. 

Gudala et Lantouna etaient deux tribus du Sahara, 
descendantes de celle de Zanakra ; elles vivaient dans 
la pauvrete et l’ignorance, lorsqu’un homme de Gudala 
nomme Yahia-ben-Ibrahim, fit le pelerinage de la Mec- 
que, et en revint avec le desir de voir ses compatriotes 
participer au mouvement de la civilisation arabe. En re- 
venant, ii s’arreta quelques jours a Kairouan, ou ii fit la 
connaissance d’un savant appele Abou-Amram ; ii vou- 
lut l’engager a venir avec lui dans le desert, pour civiliser 
ses sauvages compatriotes. Amram, ni aucun de ses dis- 
ciples, ne consentirent a entreprendre un si grand voyage, 
mais Amram donna a Yahia une lettre de recommanda- 
tion pour un autre savant de la ville de Suz, nomme Abou 
Isaac, et qui, etant plus pres du desert, se deciderait peut- 
etre a y aller. Isaac ne voulut pas entreprendre lui-meme 
cette tache difficile, mais ii fit partir avec Yahia le plus 
celebre de ses disciples, nomme Abdallah-ben-Yasim. 
Celui-ci etait un homme habile et ambitieux, qui profita 
de l’enthousiasme qu’il fit naitre dans la tribu de Gudala, 
pour jeter les fondements d’un empire nouveau. 

II commenga par soumettre les gens de Lantouna, et, 
apres les avoir vaincus, ii s’en fit des proselytes aussi ar- 
dents que ceux de Gudala. Ensuite, ii soumit avec de gran- 
des peines les Kbai'les de la contree. C’est alors qu’il don¬ 
na a tous ses gens la qualification respectee de Marabout, 
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au pluriel Maraboutins, dont nous avons fait Almoravi- 
des. Abdallah ne voulut pas prendre pour lui-meme le 
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titre d’Emir, et ii le donna a Zacaria, Cheik de la tribu de 
Lantouna. Quant a lui, ii se contenta de Eascendant que 
lui assuraient la religion et le savoir. Zacaria ayant ete tue 
dans une bataille, son frere Bekir-ben-Omar lui succeda. 
Quelque temps apres, Abdallah ayant peri d’un coup de 
lance, Bekir fut de fait, comme de nom, chef des Mara¬ 
boutins, dont la puissance avait deja franchi EAtlas. II 
jeta les fondements de Maroc. La guerre s’etant ensuite 
elevee entre ceux de Gudala et de Lantouna qui etaient 
restes dans le desert, ii partit pour Tapaiser, et laissa a 
son cousin Yousouf-ben-Taschfin, le commandement du 
pays conquis. Celui-ci qui etait tres ambitieux, travailla 
pour lui-meme ; et lorsque Bekir revint, ii s’apergut que 
son regne etait fini. II se resigna a son sort, proclama 
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Emir son heureux cousin, et se retira dans le Sahara, avec 
de magnifiques presents que lui fit Yousouf pour adoucir 
ses regrets. 

Yousouf-ben-Taschfin, soumit toute TAfrique, de- 
puis l’Ocean jusqu’a Tunis, et reduisit presque a rien la 
puissance des Zeirites. Appele en Espagne, comme nous 
Tavons dit, ii battit les Chretiens, soumit tous les petits 
princes Arabes, et retablit ainsi Tunite de commande¬ 
ment chez les Musulmans de la Peninsule. II mourut a 
l’age de cent ans, apres un regne long et glorieux, dans le 
cours duquel ii ne prononga pas une seule condamnation 
a mort. Sa famille n’etait pas destinee a une aussi longue 
serie de prosperites. Sous le regne de son fils Aly, pa- 
rut le fameux Mohammed-ben-Abdallah,fondateur de la 
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puissance des Almohades. C’etait un reformateur pas- 
sionne des abus politiques et religieux. On le meprisa 
dans le commencement, mais on ne tarda pas a le craindre 
; oblige de s’eloigner de Maroc, ii se refugia a Tinmal, 
dans les montagnes de E Atlas, et souleva les Kbai'les. II 
prit alors le titre de Mahiddin, ou directeur de la religion, 
dont nous avons fait Almohades, selon notre habitude de 
denaturer tous les noms arabes. 

El-Mahiddin etendit ses conquetes dans tout le pays 
montueux, et eut pour successeur Abdel-Moumen, son 
disciple cheri. Celui-ci porta les derniers coups a la puis¬ 
sance des Almoravides. II battit completement, pres de 
Tremecen, Taschfin, fils et successeur d’Aly, qui chercha 
un refuge dans Oran. Ce prince voulut de la passer en 
Espagne, ou son pouvoir etait encore reconnu, mais en 
se rendant, la nuit, d’Oran a Mers-el-Kbir, par un che- 
min dangereux, son cheval, effraye du bruit des vagues, 
se precipita du haut d’un rocher, et ii perit dans cette 
chute. (1) 

Apres la defaite et la mort de Taschfin, Abdel-Mou- 
men s’etendit comme un torrent sur toute la Barbarie, et 
mit fin en 1148 a Tempire des Zeirites, qui avaient perdu 
une grande partie de leurs domaines, mais qui regnaient 
encore a Kairouan. II s’empara aussi de toute TEspagne 
musulmane, de sorte que son empire s’etendit depuis la 
Cyrenaique jusqu’au Tage. 

Le triomphe des Almohades fut celui des Kbai'les 
sur les Arabes. Ces nouveaux vainqueurs se montrerent 

(1) Ce chemin est toujours aussi mauvais, mais on constrait dans 
ce moment une fort belle route d’Oran a Mers-El-Kbir. 
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moins genereux que leurs devanciers, et leur joug pesa 
assez rudement sur l’Espagne. C’est de cette epoque que 
date cette teinte de ferocite que Ton remarque dans la 
politique des gouvemements barbaresques. Cependant 
Abdel-Moumen avait introduit dans le sien quelques 
formes que nous appellerons constitutionnelles, ne pou- 
vant trouver d’autres expressions. Un senat a peu pres 
independant, y traitait de toutes les affaires qui interes- 
saient directement la nation. Abdel-Moumen eut pour 
successeur, dans son vaste empire, son fils Jousouf, puis 
son petit-fils Yacoub. Ce demier gagna contre les Chre- 
tiens d’Espagne la fameuse bataille d’Alarcos, mais son 
fils Mohamoud, qui lui succeda, perdit celle non moins 
celebre de Las Navas de Tolosa. II alla cacher sa honte 
dans son harem de Maroc, d’ou ii ne sortit plus. Son fils 
Jousouf, jeune enfant; ne fit que paraitre sur le trone, et 
sous son regne, E empire se fractionna de nouveau. Les 
Arabes secouerent presque partout le joug des Almoha- 
des, a qui ii ne resta bientot plus que Maroc, qui leur fut 
enleve, en 1370, par la famille des Beni-Merin. 

En Espagne, les Chretiens s’emparerent de Cordoue 
et de Seville, et reduisirent la puissance des Arabes dans 
cette contree au seul royaume de Grenade, qui cependant, 
pendant deux siecles encore, brilla d’un assez bel eclat, 
jusqu’au moment ou ii succomba, comme chacun sait, 
sous les efforts combines de Ferdinand et d’Isabelle. 

En Afrique, la chute des Almohades amena la for- 
mation de plusieurs etats, dont les principaux furent Tle- 
mesen ou Tremecen, Tunis, et Tripoli. 

Le royaume de Tremecen etait compose de presque 
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tout ce qui forme aujourd’hui la Regence d’Alger. La 
famille de Ben-Zian, dont ii existe encore des membres 
dans le pays, y regna depuis 1248 jusqu’en 1560. Cette 
famille se disait Fatemite. 

Le royaume de Tunis eut pour premiers princes les 
Beni-Hafzi. C’est sous cette dynastie qu’eut lieu la mal- 
heureuse expedition de St.-Louis. 

On voit que c’est de la chute des Almohades que da- 
tent les etats barbaresques modemes. L’histoire, outre les 
trois grands etats que nous venons de citer, parle encore 
de plusieurs petits princes independants qui regnerent a 
Alger, a Tenez, a Bougie et a Tugurth. Cette demiere prin- 
cipaute a conserve son independance jusqu’a nos jours. 

Les Beni-Merin regnerent a Maroc jusqu’en 1471. 
Les princes de cette race firent quelques expeditions 
en Espagne, mais elles furent plus souvent malheureu- 
ses qu’heureuses, et les rares succes qu’ils obtinrent ne 
servirent qu’a retarder de quelques annees la chute de 
la puissance musulmane dans cette contree. Abdallah, 
dernier roi de la famille de Beni-Melin, mourut assas- 
sine. Des guerres civiles eclaterent ensuite dans tout le 
royaume, qui fut divise au gre des ambitions particulie- 
res. Muley-Cheikh, appartenant a une branche cadette 
des Beni-Merin, regna a Fez ; mais Maroc, Suz, Sugul- 
messe, formerent des etats independants. 

Cependant, les Musulmans ayant ete chasses de 
F Espagne, la Chretiente commen 9 a a peser a son tour sur 
F Afrique. Les Espagnols s’emparerent de Ceuta, de Mel- 
lila, d’Oran, de File d’Alger et de Bougie. Les Portugais, 
de leur cote, s’emparerent de tout le littoral de l’empire 
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de Maroc. Ils firent des alliances avec les plus puissantes 
tribus de l’interieur, et ils auraient fini par dominer tout le 
pays, si le fanatisme des populations n’avait pas ete mis 
en jeu par des hommes habiles, qui voulaient l’exploiter 
a leur profit. Ces hommes etaient les trois fils de Mo- 
hammed Ben-Ahmed, Abdelkbir, Ahmed et Mohammed 
d’une famille de Cherifs; leur pere, homme a grandes vues 
et a esprit perseverant, avait resolu, des leur enfance, d’en 
faire les fondateurs d’une nouvelle dynastie, et toutes ses 
actions tendirent des lors vers ce but; la fortune de cette 
famille est le plus frappant exemple que l’on puisse don- 
ner de ce que peut une volonte ferme et soutenue. 

Mohammed commen 9 a par faire parfaitement elever 
ses fils, et ii les envoya ensuite en pelerinage a la Mecque, 
d’ou ils revinrent avec une grande reputation de saintete, 
qui leur attira la veneration des Croyants ; mais, pour ne 
point eveiller les souptpons de l’autorite, ils affecterent 
de vouloir rester etrangers a la politique et de ne s’occu- 
per que de Sciences et d’ceuvres pies. L’aine dut a cette 
conduite prudente d’etre nomme directeur des ecoles de 
Fez, et d’etre charge, peu de temps apres, de l’education 
des enfants du roi. Les Cherifs, ayant alors acces a la 
cour, proposerent a ce prince d’aller precher; la guerre 
sainte contre les Portugais, dans, les parties de l’empire 
qui n’etaient pas soumises a sa domination, lui faisant 
voir dans l’execution de ce projet, un moyen d’eloigner 
tout a la fois les Chretiens de ses etats, et de reunir sous 
son sceptre toutes les provinces qui s’en etaient separees. 
Le monarque, a qui ce plan sourit, leur donna l’autori- 
sation qu’ils demandaient. Ils se mirent en campagne, 
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et bientot leur eloquence eut souleve contre les Portugais 
des populations entieres, qui, a leur voix respectee, mar- 
cherent contre les ennemis de Elslamisme. Les Portugais 
furent repousses dans leurs postes maritimes, dont plu- 
sieurs leur furent meme enleves. Non contents de leurs 
succes contre les Chretiens, les Cherifs attirerent a eux 
toute Eautorite divisee jusque-la entre plusieurs petits prin- 
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ces, et nommerent Emir leur pere Mohammed, sans plus 
songer aux interets du roi de Fez, pour qui ils s’etaient en- 
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gages a travailler. Le nouvel Emir, qui etait fort age, mou- 
rut bientot, ainsi que son fils aine tue dans un combat. Les 
deux autres, apres s’etre debarrasses par un crime du roi 
de Maroc, se partagerent le pouvoir; Ahmed fut proclame 
roi de Maroc, et Mohammed roi de Suz ; mais ce demier, 
apres quelques annees de guerre civile, deposseda son 
frere et s’empara de toute Eautorite ; malgre les liens de 
reconnaissance qui devaient l’unir a la famille royale de 
Fez, ii ne tarda pas 4 a lui declarer la guerre. Apres quelques 
vicissitudes de fortune, le royaume de Fez passa, avec le 
reste du pays, sous la domination de Mohammed, qui, en 
mourant, laissa a son fils Abdallah un empire reconstitue 
par tant d’habilete, de ruse et de crimes. 

Le successeur de celui-ci fut un autre Mohammed, 
que ses cruautes firent chasser par ses sujets. II se refu- 
gia en Portugal, et eut pour successeur son frere Muley- 
Abdelmelek. Le roi de Portugal, Don Sebastien, voulant 
profiter de cette circonstance pour ressaisir ce que les 
Portugais avaient perdu dans le Maroc, fit une descente 
en Afrique avec Mohammed, mais ii perit, ainsi que son 
protege a la bataille d’Alcassar ; Abdelmelek, qui etait 
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malade, mourut aussi pendant Taction ; son frere Ahmed 
lui succeda et regna paisiblement jusqu’en 1603 ; apres 
sa mort les guerres civiles recommencerent. Un Kbai'le 
nomme Crom-El-Hadj s’empara de Tautorite souverai- 
ne a Maroc, mais toutes les autres parties de l’empire se 
declarerent independantes ; on vit meme un juif regner 
sur quelques tribus des montagnes. Un Cherif venu de 
l’Arabie s’etablit a Tafilet; son fils Muley-Archid, hom- 
me feroce, mais habile, s’empara de tout le pays apres 
plusieurs annees de guerre, et fut le chef de la famille 
regnante actuelle ; ii mourut en 1672. 

Les Portugais perdirent successivement tous leurs 
etablissements sur la cote de Maroc ; les Anglais, qui 
avaient occupe quelque temps Tanger, abandonnerent 
cette place en 1634, degoutes des depenses de l’occupa- 
tion. Ce fut le parlement qui provoqua cette mesure. Les 
Espagnols conserverent Ceuta, Melia et quelques autres 
points peu importants. 

Nous avons raconte, dans la premiere partie de ce 
volume, comment les Turcs s’etablirent a Alger, sous le 
premier Barberousse. Cet audacieux corsaire s’empara 
ensuite de Tunis, qu’il enleva a Hamida-ben-Abos, qui 
y regnait legitimement, puis ii marcha contre Tremecen, 
sous pretexte de secourir le jeune roi, Abou-Hamou, qui 
avait ete detrone par un de ses oncles ; mais, apres s’etre 
empare dupays, ii se disposa a le garderpour lui, au lieu de 
le rendre a Abou-Hamou, comme ii s’y etait engage. Ce- 
lui-ci se retira a Oran, aupres dumarquis de Gomarez, gou- 
verneur de cette ville, qui prit sa cause en main, y voyant 
un moyen d’etendre dans le pays Tinfluence espagnole. 
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Les Espagnols, unis aux Arabes du parti d’Abou-Ha- 
mou, assiegerent et prirent Callah, ou les Turcs avaient 
mis garnison, et vinrent ensuite investir Tremecen, ou 
se trouvait Barberousse. Celui-ci se defendit long- 
temps dans le Mechouar (1) ; mais les vivres lui ayant 
manque, ii en sortit la nuit par une poterne avec ses 
Turcs pour tacher de regagner Alger. Les Espagnols, 
s’etant apergu de sa fuite, se mirent a sa poursuite, 
Tatteignirent au passage d’une riviere, et le tuerent. 
Le marquis de Gomarez retablit alors sur le trone de 
Tremecen le jeune Abou-Hamou, qui se rendit tribu- 
taire de TEspagne. 

Apres la mort d’Haroudj Barberousse, les Turcs re- 
connurent pour chef son frere Kai'r-Eddin que la Porte Ot- 
tomane nomma Pacha, et a qui elle envoya des renforts. 
Charles-Quint lui enleva cependant Tunis, ou ii replaga 
le prince legitime. Kai'r-Eddin, ayant ensuite ete nomme 
Capitan-Pacha de Tempire Ture, quitta Alger, ou ii fut 
remplace par E[assan Aga. C’est sous celui-ci qu’eut lieu, 
en 1541, la fatale expedition de Charles-Quint, qui paya 
bien cher, dans cette circonstance, ses succes de Tunis. 
Hassan-Aga, aussitot apres cette catastrophe, marcha sur 
Tremecen pour detruire T influence Espagnole dans ce 
royaume, et forga le roi regnant a lui payer tribut. 

Hassan-Aga eut pour successeur Hassan-Barbe- 
rousse, fils de Kai'r-Eddin ; le royaume de Tremecen,, 
qui penchait vers son declin, etait dechire par les querel- 
les des princes de la famille royale, qui se disputaient la 


(1) On appelle ainsi la citadelle de Tremcen. 
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couronne, en s’appuyant sur Alger, sur les Espagnols 
d’Oran, ou sur le roi de Fez, dont les troupes entrerent 
dans le pays ; Hassan leur livra bataille, et les defit com- 
pletement pres de Mostaganem. Cette victoire assura la 
couronne deTremecen au prince protege par Alger. 

Hassan, qui avait des ennemis a Constantinople, fut 
remplace en 1552 par Salah Rais, homme habile et en- 
treprenant, qui enleva Bougie aux Espagnols, et qui se 
preparait a attaquer Oran, lorsqu’il mourut de la peste. 
Apres sa mort, la milice turque nomma pour chef un re¬ 
negat Corse, nomme Hassan. Mais la porte avait nomme 
Pacha, Tekli, autre renegat, Sarde de nation, qui entra 
a Alger, et mit a mort son competiteur. II mourut lui- 
meme assassine, peu de temps apres, et la Porte replaga 
alors a Alger Hassan-Barberousse. Dans cette seconde 
periode de son administration, Hassan reunit a la re- 
gence d’Alger la ville de Tremecen, et ce qui restait du 
royaume de ce nom. II battit aussi le comte d’ Alcaudete, 
gouvemeur d’Oran, qui avait cherche a se rendre maitre 
de Mostaganem. Sous les Pachas successeurs d’Hassan, 
les Algeriens continuerent a se rendre redoutables aux 
puissances chretiennes, et ce qu’il y a de remarquable, 
c’est que la plupart de ces Pachas etaient eux-memes 
des Chretiens renegats. Hassan de Venise ; Pun d’eux, fit 
avec une puissante flotte une incursion sur les cotes de 
l’Espagne et de Pitalie, et en revint avec plus de 4,000 
captifs et un immense butin. La force d’Alger fut accrue, 
en 1,600, par Parrivee des Mauresques (1) , qui, chasses 


(1) On appelait ainsi les descendants des Maures d’Espagne que 
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d’Espagne par Philippe III, apporterent en Barbarie leur 
industrie et leur haine pour les Chretiens. Malheureuse- 
ment le gouvemement ture, plus militaire qu’adminis- 
trateur, ne sut pas profiter de ces elements de prosperite 
industrielle et agricole. II voulut ne rien devoir qu’a la 
guerre. 

En 1,601, une flotte Espagnole essaya d’attaquer 
Alger, mais le mauvais temps la forga a s’en eloigner. 
Les Anglais ne furent pas plus heureux en 1,620. En 
1,627, la milice turque envoya une deputation au grand 
seigneur pour se plaindre des exactions des Pachas, que 
la Porte Ottomane imposait a Alger, et demander qu’on 
l’autorisat a nommer elle-meme le chef de la Regen- 
ce, s’engageant, du reste, a payer tribut a l’empire, et a 
continuer a en reconnaitre la suzerainete. Comme Alger 
coutait plus a la Porte qu’il ne lui rapportait, le grand sei¬ 
gneur consentit a cet arrangement, a la condition qu’il y 
aurait cependant toujours un Pacha a Alger, nomme par 
lui, dont les fonctions se reduiraient a mettre opposition 
aux actes qui lui paraitraient contraires aux interets de 
la Porte. 

Le nouveau chef de la Regence prit le titre de Dey, 
qui en langue Turque signifie oncle. Ce fut sans doute un 
sobriquet dans Eorigine. 

Cette forme de gouvemement exista jusqu’en 1710 
sous le Dey Baba-Aly, qui chassa ignominieusement le 
representant de la Porte, et prit pour lui-meme le titre de 


la persecution avait forces d’embrasser le Christianisme, du moins en 
apparence 
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Pacha. Baba Aly etau assez fort pour ne pas craindre les 
suites de cette demarche. II avait su, au reste, se creer 
a Constantinople des amis qui determinerent Tempe- 
reur a sanctionner ce changement dans le gouvemement 
d’Alger, lequel se trouva des lors organise tel que nous 
l’avons raconte dans la premiere partie de ce volume. 



III 


Mceurs des Arabes. 


Les idees dominantes d’un peuple, formulees en ac- 
tes exterieurs, politiques ou sociaux, sont ce qui constitue 
ses mceurs. Pour bien etudier les mceurs d’un peuple, ii 
faut analyser ceux de ses actes qui se presentent les pre- 
miers a l’observation, remonter aux idees qu’ils formu- 
lent, et redescendre ensuite par le moyen de ces idees, a 
l’examen d’actes d’une analyse moins facile. Apres ćela 
on doit classer ses observations par ordre d’idees, de ma- 
niere a pouvoir conclure de ce que fait un peuple dans 
telle circonstance, ce qu’il fera dans telle autre. 

Plusieurs ecueils sont a eviter dans les etudes de 
mceurs. Le premier est celui ou viennent ordinairement 
echouer les observateurs etrangers aux etudes philoso- 
phiques. II consiste en une fausse disposition de l’esprit, 
qui nous porte a nous exagerer les differences morales 
qui existent entre les diverses races d’hommes. Preoccu- 
pe de l’idee que ce qu’il va voir ne doit ressembler en rien 
a ce qu’il a vu ailleurs, l’observateur engage dans cette 
fausse route, tire souvent, pour le fond, des consequences 
hasardees sur quelque dissemblance de forme, et prete a 
tout un peuple des idees etranges sur des sujets ou ii est 
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presque toujours d’accord avec le reste de Ehumanite. 

D’autres observateurs, que Eon peut appeler mi- 
croscopiques, ne voient que les differences exterieures 
des habitudes les plus indifferentes de la vie. Apres avoir 
passe plusieurs annees au milieu d’un peuple, ils igno- 
rent encore completement quelle est la marche generale 
de ses idees, sur quelle base reelle s’appuient ses preju- 
ges, et par quel moyen rationnel on peut les combattre. 
Mais en revanche, ils savent parfaitement par quels mets 
ii commence ses repas, dans quel ordre ii procede a sa 
toilette, quel est le genou qu’il met en terre dans ses prie- 
res, et autres faits aussi futiles. Ces observateurs micros- 
copiques ont en general une haute opinion d’eux-memes 
; et comme leurs relations, qui sont a la portee des intel- 
ligences les plus vulgaires, offrent de temps a autre quel- 
que interet de curiosite, ii n’est pas rare qu’ils la fassent 
partager a des esprits paresseux et superficiels. 

Enfin ii y a des observateurs qui, par legerete d’es- 
prit, concluent toujours du particulier au general, sem- 
blables a cet anglais qui passant en poste a Fontaine- 
bleau, ecrivit sur ses tablettes que dans cette ville toutes 
les femmes etaient rousses et acariatres, parče qu’il en 
vit une de cette couleur qui querellait son mari. 

Dans ce que nous allons dire des Arabes de la re- 
gence d’Alger, nous chercherons, autant quepossible, a 
eviter ces ecueils. 

On regarde generalement comme un trait caracte- 
ristique de l’organisation morale des Arabes un attache- 
ment non raisonne, mais absolu, aux anciennes coutu- 
mes. Ils sont encore, dit-on, ce qu’ils etaient au 
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temps d’Abraham, et rien n’annonce que Pavenir puisse 
amener le moindre changement dans leur maniere d’etre. 
Cette assertion est erronee ; car chaque fois que les Ara- 
bes ont pu ameliorer leur position, ils n’ont pas hesite 
a le faire. En Espagne, ou ils trouverent a cultiver une 
terre fertile, sous la protection de lois equitables et d’un 
gouvemement regulier, ils abandonnerent leurs habitu- 
des nomades, et se fixerent au sol par des habitations et 
des interets permanents. II en fut de meme en Afrique 
lorsque les circonstances le leur permirent. Quoiqu’ils 
aient toujours prefere, ii est vrai, le sejour des campa- 
gnes a celui des villes, de nombreuses et florissantes cites 
s’etablirent sous leur domination, ou furent restaures par 
eux. Plusieurs familles arabes s’y melerent, comme nous 
l’avons deja dit, aux Maures qui en formaient la princi- 
pale population ; mais lorsque le gouvemement devint 
tyrannique, lorsque surtout ii cessa d’etre national, ils 
retournerent a leurs tentes, parče qu’ils ont dans le ca- 
ractere assez de dignite pour preferer 1’independance au 
bien-etre physique. 

L’amour des Arabes pour la vie des champs leur est 
commun avec tous les peuples veritablement jaloux de 
leur liberte. Dans tous les pays ou ce sentiment domine, 
les campagnes sont couvertes d’habitations. Je citerai la 
Suisse pour exemple, et certes, personne ne fera aux nobles 
enfants de cette contree le reproche d’etre en arriere de la 
civilisation. C’est dans les campagnes que l’homme jouit 
de toute laplenitude de son existence, et surtout de cette in- 
dependance du foyer domestique, qui est laplus precieuse 
de toutes. Les devoirs religieux, qui sont une des causes 
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qui rapprochent les hommes des centres de population, 
sont peu genants a cet egard pour les Musulmans Le Co- 
ran ne leur fait une obligation de la frequentation des 
Mosquees qu’autant qu’elles se trouvent dans le voisi- 
nage de leurs habitations. 

Ces habitations sont generalement des tentes pour 
les Arabes; mais cependant sur plusieurs points, et prin- 
cipalement dans la province d’Alger, ce sont des maisons 
en pierres ou des cabanes en torchis, qui valent bien les 
chaumieres de beaucoup de nos paysans. En parcourant 
le pays, on rencontre frequemment des ruines de vastes et 
belles constructions, qui ont du etre les centres de riches 
exploitations agricoles, detruites par les guerres intesti- 
nes, ou par les fautes d’une deplorable administration. On 
y voit aussi les tristes cadavres de ces cites qui s’eteigni- 
rent successivement lorsque le sceptre sortit dTsmael. 

Notre arrivee en Afrique a puissamment contribue 
a depeupler les villes qui existaient encore a cette epo- 
que. Dans la province d’Oran, qui en possedait un grand 
nombre, les Arabes s’etant revoltes contre les Turcs qui 
s’y trouvaient, la guerre et le desordre y penetrerent avec 
leur escorte obligee de cruautes et de devastations. A 
Mascara, ou les Turcs furent ou chasses ou egorges, plu¬ 
sieurs edifices furent detruits, entre autres le palais des 
anciens Beys , qui etait fort beau. Depuis Tadministra¬ 
tion d’Abdel-Kader, qui y regne en ce moment, cette ville 
commence a reparer ses pertes ; mais a Tremecen, ou les 
Turcs et les Kourouglis occupent encore le Mechouar, la 
guerre continue et a fait fuir beaucoup d’habitants. Ar- 
zew, dont les habitants s ’ etaient declares pour nous, et que 



DEUXIEME PARTIE, III. 


293 


nous abandonnames a la fureur de nos ennemis com- 
muns, a ete entierement detruite; Mostaganem, que le 
Kai'd Ibrahim et ses Turcs occuperent longtemps en no- 
tre nom, vit ses beaux faubourgs sacrifies aux besoins de 
la defense ; les nombreuses maisons de campagne qui 
couvraient le pays a plus de 2 lieues a la ronde furent 
aussi presque entierement demolies. 

Dans la province d’Alger, les devastations commi- 
ses par nos troupes, et par nos pretendus Colons, aux por- 
tes memes de la capitale, sont connues de tout le monde, 
et nous ne reviendrons pas sur ce penible sujet. Belida, a 
peine remise du terrible tremblement de terre qui en ren- 
versa une partie en 1826, fut, comme nous l’avons dit, 
saccagee par l’armee fran^aise, en 1830. 

Dans le beylik de Constantine, les cruautes d’Ah- 
med-Bey ont force plusieurs habitants a quitter le chef- 
lieu ; mais ils sont alles grossir la population de Zamora 
ou celle de Tugurth. Enfin, notre presence a Bougie en a 
eloigne tous les Indigenes. 

On voit done, que par un facheux concours de cir- 
constances, dont plusieurs, ii est vrai, ont ete indepen- 
dantes de notre volonte, Einvasion fran^aise a du rendre 
a un grand nombre de familles Maures ou Arabes (1) , les 
habitudes nomades qu’elles avaient abandonnees et dans 
lesquelles nous sommes si disposes a voir un obstacle a 
tout progres. 

Les hommes qui ne tiennent au sol que par le moins 


(1) On estime a 10,000 le nombre de ces familles emigrees des 
villes dans rinterieur. 
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de liens possible, sont ceux qui certainement offrent le 
moins de prise a la tyrannie. Aussi, est-ce leur amour 
dominant pour l’independance qui pousse les Arabes a 
cette existence errante qui fut celle de leurs pereš, mais 
qu’ils abandonnent lorsqu’ils peuvent esperer de trouver 
dans un autre genre de vie la meme dose de liberte. Cette 
reflexion n’est point faite au sujet de la liberte politique, 
telle que nous l’entendons en Europe, mais de cette li¬ 
berte sociale qui est de tous les instants, et qui consiste a 
eloigner l’homme du contact trop frequent des lois et des 
regles d’une police souvent genante et tracassiere. C’est 
cette liberte que l’Arabe va chercher sous sa tente ; mais 
elle lui paraitrait bien plus douce, s’il pouvait la trouver 
dans de bonnes maisons ou ne viendrait pas loger avec 
lui la crainte des exactions d’un gouvemement avide ou 
des attaques d’un ennemi puissant. 

On ne peut etre dementi, ni par l’histoire, ni par les 
faits du moment, en avangant que c’est moins par gout 
exclusif pour la vie nomade, que par les inconvenients 
dont elle les affranchit, que les Arabes paraissent tenir si 
fortement a ce genre d’existence. Quelquefois aussi elle 
est le resultat de la nature de leurs occupations; ainsi les 
peuplades qui se consacrent plus particulierement aux 
soins des troupeaux, sont nomades par la specialite de 
leur industrie. Mais ceci n’est point particulier aux Ara¬ 
bes, car on trouve de ces nomades dans plusieurs contrees 
de 1’Europe, surtout en Espagne, et meme en France. 

Au reste, dans la regence d’Alger, c’est au-dela des 
chaines de l’Atlas qu’il faut aller chercher les veritables 
Nomades errant a leur choix dans de vastes etendues de 
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pays. Dans les vallees de V Atlas, et surtout dans les plai- 
nes du bord de la mer, les tribus ont des territoires dis- 
tincts et leurs changements de domicile ne s’operent que 
dans des limites resserrees, a moins de quelque danger 
imminent, auquel cas elles emigrent au loin, sures de 
trouver partout de la terre et de l’eau. 

Dans la plaine de la Metidja, qui nous interesse plus 
particulierement, on trouve d’assez beaux villages fixes, 
appeles Djemaa, dont quelques habitations sont en pier- 
re, et dont les autres, que Ton appelle Gourbis, sont ces 
cabanes en torchis dont nous avons parle plus haut; on 
appelle Haouchs les agglomerations de populations infe- 
rieures aux Djemaa. Ces Haouchs et Djemaa, sont en ge¬ 
neral bien situes, entoures de jardins et de beaux arbres 
qui eri rendent le sejour fort agreable. Entre les villages 
et les Haouchs ou fermes, qui par leurs dispositions et 
souvent leur construction rappellent nos hameaux d’Eu¬ 
rope ; on rencontre par-ci par-la quelques tentes qui re- 
veillent les idees que dans nos preventions Europeennes 
nous nous formons de EAfrique en general. Les reunions 
de tentes forment des douars ; mais ce n’est pas dans la 
province d’Alger que le voyageur peut prendre une idee 
exacte de ces sortes de campements ii faut les voir dans 
les vastes plaines de la province d’Oran, dans la partie 
meridionale de celle de Constantine, et surtout dans le 
Sahara ou aucun des Frangais etablis dans la Regence 
n’a encore penetre. Ces douars sont formes de tentes en 
tissu de poil de chameau noir ou brun, et dispose en cer- 
cle de maniere a laisser dans le centre un grand espace 
vide, ou Ton enferme la nuit les troupeaux, pour peu que 
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Ton ait sujet de craindre les voleurs ou les animaux de 
proie. Les chevaux sont entraves a des cordes tendues 
aupres de chaque tente; les armes et les selles sont tou- 
jours pretes et sous la main, de sorte qu’en moins de cinq 
minutes, tout le douar peut etre a cheval. En cas d’alerte, 
pendant que les guerriers sont ainsi sous les armes, les 
tentes et les bagages sont plies et charges sur les cha- 
meaux et sur les mules par les femmes, les enfants et les 
vieillards ; et rien n’egale la promptitude avec laquelle 
toute la peuplade est en marche pour fuir le danger, si 
elle ne se sent pas de force a le braver. 

En temps de paix, Eexistence interieure des Arabes, 
tant dans leurs villages fixes que dans leurs douars, dif- 
fere peu de celle de nos campagnards, si ce n’est qu’elle 
est moins occupee, parče qu’en general ils demandent 
moins a la terre. On est porte generalement a voir partout 
des differences notables entre nous et les Arabes. Une 
etude reflechie fait reconnaitre que ces differences ne 
portent que sur des objets de peu d’importance, sur des 
details de menage, sur quelques habitudes du corps, et 
surtout sur le costume que tout le monde connait main- 
tenant, et que par cette raison ii est inutile de decrire. 

Les Arabes sont en general doux pour leurs fem¬ 
mes, tendres pour leurs enfants, bienveillants pour leurs 
serviteurs, et tres polis entre eux. Ils remplissent avec 
exactitude tous les devoirs de la vie sociale, ce qui 
rend leur commerce agreable. Ceux que leur position 
met un peu au-dessus du commun, sont remarquables 
par le choix et la delicatesse de leurs expressions dans 
leurs relations de politesse, et ne seraient certainement 
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deplaces dans aucun salon, independamment de l’etran- 
gete qui les y ferait admettre comme objets de curio- 
site (1) . 

L’existence des femmes est loin d’etre aussi malheu- 
reuse chez les Arabes, et meme chez les Maures, qu’on le 
croit en Europe. Les lois et les usages du pays leur accor- 
dent des droits independants des caprices de leurs mariš, 
et dont elles usent largement. Aussitot qu’une dispute 
conjugale prend un caractere un peu serieux, la femme 
menace de l’intervention de la justice, qui est presque 
toujours pour elle. Aussi, en Barbarie, comme en France, 
c’est le beau sexe qui tient ordinairement le sceptre du 
menage. Ce sceptre est rarement partage, car ii n’y a que 
peu de mariš qui, comme le Kaid des Hadjoutes, profi- 
tent du benefice de polygamie. La plupart se contentent 
d’une seule femme, dont ils sont encore plus souvent les 
serviteurs soumis que les maitres, tout comme dans les 
contrees de l’Europe. 

Les lois rendent les liens conjugaux assez faciles a 


(1) A la paix qui fut faite avec les Hadjoutes, au mois de mai 
4834, le Kai'd de cette tribu vint a Alger, ou ii n’avait pas paru depuis 
longtemps, et fut re?u avec distinction par le general Voirol qui l’en- 
gagea a diner. II ne parut nullement etonne de ce monde nouveau ou ii 
se trouvait transporte pour la premiere fois, et vit de suite le role qu’il 
devait jouer. Lorsqu’on vint annoncer qu’on etait servi, ii offrit son bras 
a la maitresse de la maison. Pendant le diner, le general lui ayant de- 
mande combien ii avait de femmes, ii repondit qu’il en avait trois, mais 
que s’il avait ete assez heureux pour en trouver une aussi accomplie 
que madame Voirol, ii n’en aurait jamais eu d’autre. Ce compliment est 
certainement des plus gracieux, et demontre une grande delicatesse de 
sentiments. 
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denouer ; mais comme on ne peut renvoyer une femme 
sans lui faire quelques avantages pecuniaires, les repudia- 
tions sontpeu frequentes. Les divorces, par consentement 
mutuel, le sont beaucoup plus : ii n’est pas rare de ren- 
contrer des femmes qui ont passe dans les bras de deux ou 
trois mariš encore existants. La femme peut aussi provo- 
quer le divorce, et ćela pour des faits qui nous paraitraient 
fort extraordinaires (1) . Ce n’est guere que dans les villes 
que l’usage soumet les femmes a la genante obligation de 
ne paraitre que voilees ; dans la campagne, ce rigorisme 
n’existe pas, ou du moins n’existe que rarement, surtout 
a mesure qu’on s’eloigne de la capitale. Quoiqu’il soit 
prescrit par le Coran, les Arabes d’Espagne s’en etaient 
affranchis, puisqu’on avua Seville des femmes profes- 
ser des cours publics de belles-lettres et de Sciences. II 
parait que cette tolerance passa des Andalous aux Arabes 
d’Afrique, qui, dans les campagnes, cachent peu leurs 
femmes, bien qu’ils en soient assez jaloux. On šla¬ 
gere cependant generalement les effets de cette jalousie, 
dont les resultats sont tragiques quelquefois, ii est vrai, 
mais pas plus souvent que chez nous. Au reste, les mariš 
Africains sont soumis comme tous les autres aux calami- 
tes conjugales. Les douars renferment autant d’intrigues 


(1) En 1834, le Cadi re^ut une demande de separation d’une fem¬ 
me qui se plaignait que l’organisation de son mari lui rendait trop dou- 
loureuse la soumission aux devoirs conjugaux ; le compatissant Cadi, 
apres s’etre assure qu’en effet les formes gigantesques du mari etaient 
peu en harmonie avec la complexion faible et delicate de la femme, qui 
n’avait que quatorze ans, pronon^a le divorce. 
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amoureuses que nos villes et nos villages d’Europe. Sans 
entrer dans plus de details sur ce sujet ou Ton trouvera 
peut-etre que je me suis deja arrete trop longtemps ; on 
peut dire, au resume, en ceci comme dans tout le reste, 
que tous les hommes ont les memes passions, et trouvent 
toujours a peu pres les memes moyens de les satisfaire. 

Les Arabes ne manquent ni de delicatesse ni de de- 
cence dans leurs amours. Le cynisme, cet enfant grossier 
et malsain des peuples caducs, est mal regu parmi eux : 
ils rougissent souvent comme de jeunes filles a des con- 
versations trop communes parmi nous, et dans lesquelles 
ils ne s’engagent jamais qu’avec repugnance. Cependant, 
malgre ce voile de pudeur et de charite, ils ne sont point 
completement etrangers a de condamnables ecarts ; mais 
les exemples en sont rares. 

Une femme, de Pombrage, de l’eau courante, et com¬ 
me accessoires un peu de tabac et de cafe, resument toutes 
les idees de jouissances sensuelles des Arabes. Ils sont as- 
sez indifferents pour tout le reste, aussi sont-ils generale- 
ment sobres et peu soucieux des aisances de la mollesse. 

Quoique les Arabes aient peu de besoins, ils sont 
assez avides d’argent, et aiment beaucoup a thesauriser. 
Ćela tient a leur vie errante et a leur organisation po- 
litique, les richesses monetaires etant les plus faciles a 
transporter et a cacher au besoin. Ils ne sont pas toujours 
de tres bonne foi dans leurs transactions commerciales, 
surtout avec les Europeens : ils craignent toujours de ne 
pas avoir fait d’assez bonnes conditions dans leurs mar- 
ches avec eux, de sorte que lorsqu’ils voient qu’on leur 
accorde sans objection les prix qu’ils demandent, ils se 
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retractent, disent qu’ils se sont trompes, et en exigent de 
plus eleves. Cependant ils sont encore bien moins apres 
au gain que les marchands europeens qui se sont etablis a 
Alger. La verite me force de dire que dans cette ville, l’avi- 
dite mercantile est en rapport direct avec la civilisation. 

Malgre la rapacite qu’on leur reproche, les Arabes 
exercent gratuitement et avec beaucoup de grandeur, les 
devoirs de l’hospitalite; ils ont herite cette vertu de leurs 
ancetres. Tout etranger qui se presente chez eux en ami, 
est bien regu, sans acception de race ni de religion. Plu- 
sieurs officiers ont eprouve bien souvent les effets de 
cette hospitalite qu’ils ont toujours trouvee empressee et 
affectueuse, soit lorsqu’ils ont paru chez les Arabes avec 
un caractere officiel et les souvenirs de quelques Servi¬ 
ces rendus, soit lorsqu’ils ont parcouru comme simples 
voyageurs des contrees eloignees ou ils etaient entiere- 
ment inconnus. Les soins de Ehospitalite sont les seuls, et 
l’on avouera que c’est bien assez, que les Arabes rendent 
gratuitement. Si Ton a besoin en outre d’un guide, d’une 
monture ou de toute autre chose, ii faut payer comme 
partout, et meme assez largement. On tombe alors as¬ 
sez souvent entre les mains de gens avides, qui inde- 
pendamment du prix convenu, trouvent mille moyens de 
vous soutirer de petits presents. Lorsqu’ils ont affaire a 
des Europeens, ils y mettent d’autant moins de retenue, 
qu’ils les supposent tout cousus d’or. 

Les differences de rang sont assez marquees chez les 
Arabes. L’illustration de la naissance y donne droit aux 
plus grands egards ; l’homme d’une naissance illustre 
est celui qui compte parmi ses ancetres une longue suite 
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de guerriers ou de Marabouts. C’est la double nobles- 
se de l’epee et du sanctuaire, bien concevable chez des 
peuples qui ont toujours les armes a la main, et dont les 
principes religieux sont dans toute leur verdeur. Ils font 
peu de cas des marchands de profession, et, chose as- 
sez curieuse, ils se servent comme nous de l’expression 
d ’epicier ou marchand de poivre , pour designer un hom- 
me dont les habitudes, les gouts et les idees ne depassent 
pas le comptoir. Les guerriers et les Marabouts forment 
dans chaque tribu l’ordre des Grands : c’est l’expres- 
sion consacree. Ces grands, comme les grands de tous 
les pays, sont assez disposes a se prevaloir de leur posi- 
tion, et le peuple, comme tous les peuples, se soumet en 
murmurant plus ou moins a leur exigence. Au reste, la 
Grandesse est ouverte a tous ceux qui peuvent avoir un 
cheval et de borines armes avec le courage de s’en servir 
avec distinction (1) . 

Les Marabouts sont des hommes qui se consacrent 
entierement a Dieu, et qui se distinguent par leurs vertus et 
leurs bonnes ceuvres. Ils sont en dehors de la hierarchie sa- 
cerdotale : ce sont des saints vivants, places par l’opinion 
entre les hommes et les anges, des vases d’election qui 
ont le privilege devoir Dieu en face dans leurs extases. Au 
reste, quoiqu’il soit difficile de dire precisement ce qu’ils 
sont, ii le serait encore plus de dire ce qu’ils ne sont pas ; 


(1) II y a chez les Hadjoutes deux ou trois individus qui n’etaient 
que de simples rayas ou paysans avant notre arrivee en Afrique, et qui 
maintenant sont au nombre des personnages les plus influents de la 
tribu. 
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car lorsque leur reputation est bien etablie, ils exercent 
sur les fideles un empire absolu. Toute autorite palit 
devant la leur et, chose remarquable, ils font en gene¬ 
ral un bon usage de cet immense pouvoir. II est vrai 
que s’ils voulaient Eemployer dans un but mondain, le 
prestige de leur saintete disparaitrait sur-le-champ, ou 
du moins s’affaiblirait, et Ton ne verrait plus en eux 
que des hommes politiques attaquables par les moyens 
ordinaires. 

La qualite de Marabout est indelebile, et se transmet 
de pere en fils; mais Einfluence religieuse qui y est atta- 
chee, doit s’acheter a chaque generation par les memes 
vertus et la meme piete, sans quoi elle disparait, et ii ne 
reste plus que le titre. Les vrais Marabouts sont des hom¬ 
mes de bien, tres instruits en theologie, en legislation, 
et meme en histoire. Amis de la paix, peu fanatiques, 
et toujours disposes a faire regner la concorde entre les 
tribus, ils sont certainement dignes de trouver, dans cet 
autre monde, but de tous leurs desirs, la recompense du 
bien qu’ils font dans celui-ci (1) . 

Les Marabouts morts en odeur de saintete, sont en- 
sevelis en grande pompe. On eleve sur leurs tombeaux 
de petites chapelles, et quelquefois des Mosquees, ou les 
Croyants se rendent en pelerinage. 

Les arts et les Sciences ont disparu de chez les Arabes. 


(1) Le plus celebre Marabout de la province d’Alger, Sidi-Mo- 
hammed-Moubareck, vieillard venerable, connu particulierement de 
quelques officiers de 1’armee, s’est acquis, dans ses rapports avec nous, 
le respect et la confiance qu’inspirait partout sa vertu. 
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On ne retrouve quelques traces d’instruction scientifi- 
que, que chez les Marabouts du premier rang et les hom- 
mes de lois. L’ancien Cadi de Belida, qui est maintenant 
Cadi d’Alger, a quelques notions des Sciences exactes. Je 
l’ai entendu donner des explications assez justes de plu- 
sieurs phenomenes celestes, et j’ai vu qu’il comprenait 
fort bien nos methodes d’observations astronomiques, 
quoiqu’il fut hors d’etat de les appliquer. II possede aussi 
quelques connaissances physiologiques, et les elements 
de la philosophie d’Aristote. C’est aux ecoles de Fez, 
dont ii est eleve, que ce Cadi a puise cette teinture des 
Sciences. II regrette beaucoup sa bibliotheque, qu’il per- 
dit dans le sac de Belida en 1830 : ii lit la en effet une 
perte irreparable, car les livres sont tres rares chez les 
Arabes de la Regence. 

L’instruction elementaire est pour le moins aussi 
repandue chez eux que chez nous ; ii y a des ecoles de 
lecture et d’ecriture dans la plupart des villages et des 
douars. Les Arabes sont en general tres aptes aux travaux 
de Eesprit et s’y livreraient avec succes si la carriere leur 
en etait ouverte. Ils estiment la Science, et rendent par- 
faitement justice aux Europeens a cet egard. Ils disent 
communement que les Chretiens savent tout, excepte le 
chemin du salut. Ils font surtout grand cas des medecins 
: tous les individus de cette profession sont surs d’etre 
bien accueillis en Afrique. 

Je ne repeterai pas ici ce que Ton trouve partout sur 
les succes obtenus par les Arabes dans les Sciences et la 
litterature au temps de leur splendeur; car chacun sait 
qu’ils ont apporte plus d’une pierre a ce majestueux edifice 
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des connaissances humaines, qui s’accroit chaque jour. 
Une suite de revolutions, toutes funestes au progres, les a 
replonges dans Eignorance; mais si leur intelligence som- 
meille, ii ne faut pas croire que le flambeau en soit eteint 
; on s’en apertpoit dans leurs relations politiques, ou ils se 
font remarquer par une grande vigueur de raisonnement: 
la correspondance arabe, conservee dans les archives du 
gouvemement, en foumit de nombreuses preuves. 

Partout ou les tribus ne sont pas maintenues par 
Paction directe et vigoureuse d’un gouvemement Cen¬ 
tral, elles se font frequemment la guerre entre elles, pour 
des sujets tres legers ; mais dans Einterieur meme des 
tribus, les actes de violence individuelle sont assez rares. 
Le sang coule rarement sous le fer de l’assassin dans ce 
pays que tant de gens ne croient habite que par des etres 
feroces. Dans le cours de 1834 on n’a compte que deux 
assassinats, commis par des Arabes sur d’autres Arabes, 
dans les Outhans de Krachna, Beni-Mouga, Beni-Khalil 
et El-Sebt ; ii y eut en outre deux europeens assassines 
en dehors de nos lignes, mais les coupables furent arretes 
par les Arabes eux-memes et livres a la justice frangaise. 
Les vols furent plus nombreux ; mais en somme ii est 
surprenant qu’il ne se commette pas plus de delits dans 
un pays ou la force publique est presque nulle depuis que 
nous le gouvernons, ou plutot que nous sommes censes 
le gouvemer. 

La maniere dont les Arabes nous font la guerre, leur 
a acquis parmi nous une grande reputation de cruaute. 
On sait qu’ils ne font jamais de prisonniers, et qu’a quel- 
ques rares exceptions pres, ils egorgent tout ce qui leur 



DEUXIEME PARTIE, III. 


305 


tombe entre les mains, meme les blesses. Ils se montre- 
rent tels des les premiers jours de notre debarquement en 
Afrique. Mais en ćela ils obeissaient aux ordres precis du 
Dey, qui meme avait attache des recompenses pecuniaires 
a l’execution de ces dispositions sanguinaires ; or, je doute 
qu’il y ait une armee europeenne ou de pareils ordres ne 
fussent ponctuellement executes, s’il entrait dans la politi- 
que d’un general de les donner, tout comme ceux du Dey 
le furent par les Africains. Une fois que la guerre eut pris 
un caractere de cruaute, elle le garda meme apres la chute 
d’Hussein, car le sang appelle le sang. Je dois dire aussi, 
avec la franchise dont je me suis fait une loi, que nous 
sommes loin d’avoir donne aux Arabes des legons d’huma- 
nite. Les massacres deBelida sont deja connus du lecteur; 
ii verra dans le second volume de cet ouvrage celui de la 
malheureuse tribu d’Ouffia, et autres actes condamnables. 
Enfin, chose horrible a dire, deux exemples d’anthropo- 
phagie ont ete donnes dans le cours de nos guerres avec les 
Arabes, et ce ne sont pas ces demiers qui s’en sont rendus 
coupables, j’en ai acquis la triste et deplorable conviction. 
Soyons done bien persuades que les atrocites qu’entraine 
la guerre a sa suite ne sont etrangeres a aucune race, et que 
souvent, dans cette arene sanglante, les peuples les plus 
civilises vont plus loin que les plus sauvages. 

Lorsque les passions sont excitees par la haine d’un 
joug etranger, par les prejuges religieux, ou par les opi- 
nions politiques, le meurtre d’un ennemi devient un be- 
soin et parait un devoir, meme aux hommes doux et mo- 
deres dans les temps ordinaires. En France, de bons et 
paisibles laboureurs, dont la conduite a toujours ete irre- 
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prochable, ne se faisaient pas plus de scrupule, en 1814 
et 1815, d’attendre un Prussien ou un Russe a l’affut, que 
d’abattre un lievre, et s’en vantent encore aujourd’hui 
comme d’une action tres meritoire. Dans tous les pays 
de V Europe ou nous avons porte nos armes dans la pe¬ 
riode de la republique et de Eempire, les assassinats 
commis sur nos soldats ont ete, bien plus nombreux 
qu’en Afrique, ou ces evenements tragiques sont verita- 
blement tres rares. Les cruautes, les haines de races, ne 
prouvent done pas contre la moralite particuliere d’un 
peuple, puisque ce sont malheureusement des taches 
communes a toute Ehumanite. Le temps viendra, peut- 
etre, ou ces haines disparaitront ainsi que les cruautes 
ou elles entrainent. 

On ne peut se dissimuler que les Musulmans ont en 
general de Eeloignement pour les Chretiens. C’est une 
prevention que ceux qui ne la partagent pas sont sou- 
vent obliges de feindre. Mais chez les Arabes, peuple 
intelligent et impressible, elle s’efface individuellement 
devant les liens de Eestime ou de l’affection personnel- 
le, et en masse devant les considerations et les passions 
politiques. Nous avons vu que dans le Maroc un grand 
nombre de tribus firent longtemps cause commune avec 
les Portugais, et que ces derniers, si la fortune ne leur 
avait pas suscite la famille des Cherifs, seraient peut- 
etre parvenus a s’etablir paisiblement dans le pays. Dans 
la province d’Oran, les Espagnols eurent souvent des 
Arabes pour auxiliaires, et cependant quelle nation avait 
plus merite qu’eux la haine des Musulmans ? La tribu 
des Ghamaras leur etait si attachee que lorsqu’ils evacu- 
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erent la ville d’Oran, en 1790, une partie de cette tribu 
les suivit et alla s’etablir a Ceuta, pour continuer a vivre 
sous leur protection. Enfin, de nos jours, n’avons-nous 
pas eu de nombreuses preuves rue des alliances intimes 
peuvent exister entre nous et les Arabes ? Rappelons- 
nous la conduite loyale des gens de Medeah, et la bonne 
intelligence qui regne a Bone entre le general d’Uzer et 
un grand nombre de tribus toujours pretes a prendre les 
armes a sa voix, pour defendre notre cause, qui est de- 
venue la leur. A Alger, sous Eadministration du general 
Voirol, 600 cavaliers de diverses tribus marcherent avec 
nous contre les Hadjoutes, et la tribu errante des Aribes 
vint se fixer sur nos terres a la charge du Service militaire. 
Tous ces faits prouvent que les repugnances ne sont pas 
invincibles du cote des Arabes. Elles le sont beaucoup 
plus chez certains individus de la, race europeenne, qui 
ne sont pas tous cependant en droit d’etre fort difficiles 
en fait de civilisation et de moralite. 

Les prejuges religieux sont moins enracines chez les 
Arabes qu’on ne le croit generalement. Quoique attaches a 
leur croyance, ils sont assez disposes a s’affranchir de cer- 
taines pratiques genantes et sans but; mais dans ce qu’elle 
a d’essentiel, leur foi est vive et jeune encore; doit-on leur 
en faire un reproche ? Non sans doute ; car malheur aux 
peuples qui ne croient a rien Une chose a remarquer chez 
eux, c’est que tout acte religieux a droit a leur respect, 
quel que soit le culte de celui qui s’y livre (1) . 


(1) Je me suis trouve sous leurs tentes avec des juifs voyageurs 
comme moi, et qui faisaient devant eux leurs prieres, herisses de petites 
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Ce qui nous irrite quelquefois contre les Arabes, 
c’est qu’ils nous laissent facilement apercevoir qu’ils se 
croient une valeur intrinseque bien superieure a la no- 
tre. Ils ne peuvent se dissimuler les avantages que nous 
avons sur, eux par nos Sciences, nos arts et les prodiges 
de notre industrie ; mais, a leurs yeux, tout ćela ne cons- 
titue pas rhomme, et comme hommes ils se croient bien 
au-dessus de nous. Cette bonne opinion d’eux-memes 
est entretenue par la nature des relations que nous avons 
eues avec eux depuis cinq ans, et dans lesquelles nous 
nous sommes presque toujours montres a notre desavan- 
tage. Elles ont presque toujours ete decousues, sans sui¬ 
te, marquees au coin de l’ignorance et de Eirreflexion. 
Nos generaux ne se sont occupes des Arabes qu’a ba- 
ton rompu, sans systeme arrete, jugeant que tout pouvait 
passer avec des gens dans lesquels ils ne voyaient que 
des machines tant soit peu irritables, et non des hommes 
de cceur et de sens. On leur a dit et ecrit les choses les 
plus niaises, les plus depourvues de raison, les plus con- 
tradictoires aussi, nous sommes-nous souvent attire de 
leur part de sanglantes railleries (1) . 

ceremonies ridicules et pueriles, sans exciter chez leurs hotes la plus 
petite marque de desapprobation ou de dedain. S’ils paraissaient eton- 
nes d’une chose, c’etait de voir que je n’eusse pas aussi de prieres a 
faire, comme eux et les Juifs ; et j’avoue, qu’humilie de la pensee que 
ćela pouvait leur donner une mauvaise opinion de moi, et entraine par 
l’exemple de ces hommes a fortes convictions, ii m’est arrive plus d’une 
fois de leur donner par quelques signes exterieurs la preuve que j’avais 
aussi des croyances et un culte. 

(1) Voici dans quel style le Cadi et les grands d’un Outhan repon- 
dirent a une depeche remarquable par son extravagance. 
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Les Arabes ont trop de rectitude dans le jugement 
pour que nous les traitions en enfants. II ne faut pas 
s’amuser a finasser avec eux, mais aller droit au but, et 
raisonner serre. Quelques personnes ont eru obtenir de 
E influence sur eux en affectant de prendre leur costume 
et leurs manieres ; mais ils n’ont pas ete dupes de ces 
puerilites, qui ne servent qu’a leur donner une pauvre 
idee de notre bon sens. 

Les Arabes se sont apergus bien vite des petites 
intrigues qui depuis cinq ans s’agitent autour de nos 
generaux en chef. Ils voient que chacun se dispute un 
pouvoir que personne ne sait tenir d’une main ferme; 
rien ne leur echappe. Ils connaissent tout aussi bien que 
nous les petits conflits de vanite et d’autorite qui s’ele- 
vent sans cesse entre nos fonctionnaires, et, a la vue de 
toutes ces petitesses, ils se demandent, si ce sont la ces 
Frangais qui leur parurent si grands a la chute d’Alger 
la guerriere. 

Heureusement que dans les relations privees, le ca- 
ractere frangais sympathise parfaitement avec celui des 
Arabes, ce qui etablit entre eux et nous quelques liaisons 
particulieres, qui pourront plus tard avoir d’heureux resul- 
tats pour notre cause, malgre les torts de notre politique. 

Les Arabes ont une qualite precieuse dont je n’ai pas 

« Nous avons re^u votre lettre et nous l’avons lue en assemblee 
generale. Quand cette lecture a ete terminee, tout l’Outhan s’est mis a 
rire. Vous nous dites de reconnaitre N*** pour notre Kai'd; nous le vou- 
lons bien, mais vous oubliez sans doute que vous venez vous-meme de 
le destituer ii y a peu de jours, et de nommer V*** a sa place. Daignez 
done nous dire definitivement ce que vous voulez, afin que nous puis- 
sions nous conformer a vos ordres. » 
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encore parle, et qu’il est d’autant plus juste de mettre en 
lumiere, qu’on la leur refuse generalement, c’est de tenir 
a leur parole politique ; de ce que, apres avoir ete en etat 
de paix, ou plutot de non-hostilite avec quelques tribus 
dans certaines circonstances, on les a trouvees hostiles 
dans d’autres, on conclut trop legerement qu’on ne peut 
compter sur rien avec eux. Mais quels sont les traites 
qu’ils ont violes ? J’avoue que je n’en connais aucun. II 
est arrive sans doute, plus d’une fois, que des tribus ne se 
sont pas crues liees par des engagements pris par d’autres, 
et que meme des promesses faites par des individus iso- 
les d’une tribu, n’ont pas ete tenues par la maj orite de 
cette meme tribu. Mais quoi d’etonnant dans un pays ou 
nous avions laisse introduire une si complete anarchie, 
que la puissance et la volonte publique ne se trouvaient 
representees par personne ? Et cependant, malgre cette 
absence de garantie, de tous les Fran 9 ais qui ontconfie 
leurs tetes aux Arabes, ii n’en est pas un seul qui ait eu 
lieu de s’en repentir, tandis que sous l’administration du 
duc de Rovigo deux cheikhs ont ete decapites a Alger 
malgre les sauf-conduits dont ils etaient porteurs. 

Lorsque nous arrivames en Afrique, nous annonga- 
mes aux Arabes par de nombreuses proclamations que 
nous venions les affranchir du joug des Turcs. C’etait 
prendre l’engagement de les rendre a leurs libertes pri- 
mitives, et d’etablir ensuite nos rapports avec eux sur des 
bases librement consenties. C’est bien ainsi que le com- 
prirent les esprits les plus eclaires. Nous avons vu dans le 
IV e livre de ce volume que Ben-Zamoun fit a M. de Bour- 
mont des ouvertures dans ce sens. II ecrivit qu’envoyant 
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avec quelle promptitude les Frangais s’etaient empares d’Al¬ 
ger, lui et ses compatriotes avaient compris que Dieu nous 
avait destines a regner a la place des Turcs ; que ce serait fo- 
lie a eux de vouloir s’opposer aux decrets de la providence; 
qu’en consequence ii se proposait d’user de son ascendant, 
pour reunir les hommes les plus influents de la province 
d’Alger, et leur proposer les bases d’un traite qui reglerait a 
Favantage de tous la nature de nos rapports avec les Arabes, 
tant dans Finteret present, que dans celui des races futures 
; qu’il priait le general en chef de ne pas perdre de vue que 
pour qu’un traite fut solide, ii ne devait pas etre impose par 
la force a la faiblesse, mais qu’il devait etre etabli sur les 
interets reciproques des parties contractantes, parče qu’alors 
tout le monde travaillait de bonne foi a le maintenir. 

Ce langage aurait du nous donner la mesure des hom¬ 
mes a qui nous avions affaire. Si nous etions entres fran- 
chement dans la carriere qu’il nous tragaitje crois que nous 
serions maintenant plus avances que nous ne le sommes. 
Le marechal de Bourmont, ainsi que nous l’avons vu, ne 
crut pas devoir en tenir compte ; on sait ce qui en resulta. 

A l’arrivee de M. Clauzel, les attaques des Arabes 
a Alger et a Bone semblaient nous avoir degages des 
promesses de nos proclamations. Nous restions maitres 
du terrain, mais sans que les raisonnements de Ben-Za- 
moun eussent rien perdu de leur force. Le nouveau ge¬ 
neral, combinant avec beaucoup de justesse, les interets 
Europeens de la France avec ceux de notre conquete, 
ava’ trouve un moyen d’assurer notre suprematie sur les 
Beyliks, en n’agissant directement que sur la province 
d’Alger, ce qui diminuait considerablement nos depenses 
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en hommes et en argent. Nous avons fait connaitre ses 
projets et les obstacles qui s’opposerent a leur execu- 
tion. II est a presumer que M. Clauzel, sans les difficul- 
tes qu’on lui suscita, aurait reussi dans un plan fort ha- 
bilement congu, et qu’il etait certainement tres capable 
de mener a bien. II n’aurait plus eu alors qu’a s’occuper 
de la province d’Alger ; et quoique, dans sa courte ad- 
ministration, ii n’ait pas employe les vrais moyens de la 
rendre tout a fait notre, on ne peut dire qu’avec le temps 
ii ne les eut pas trouves. 

Le general Berthezene compromit l’honneur de nos 
armes avec les Arabes, et perdit toute influence sur eux. 
Son administration. fut une epoque calamiteuse pour la co- 
lonie ; celle du duc de Rovigo fut signalee par des actes de 
cruaute et de perfidie peu honorables pour le nom frangais, 
par Eoccupation de Bone, due a Eaudace d’un brave aven- 
turier, et par une foule de petites intrigues sans resultat. 

Sous le general Voirol, on vit regner la loyaute dans 
nos relations avec les Arabes ; la confiance s’etablit, la 
paix regna presque sans interruption dans la province 
d’Alger, et des mesures furent prises pour assurer sur des 
bases rationnelles notre domination et celle des lois ; mais 
chaque fois que ces mesures etaient sur le point de porter 
leurs fruits, des actes de faiblesse venaient les faire avor- 
ter, et remettre tout en question. La position interimaire 
de ce general otait a sa volonte Eintensite necessaire pour 
les affaires. Dans le meme temps, un monstrueux traite 
negocie par le general qui commandait a Oran, elevait sur 
un trone independant l’heureux et habile Abdel-Kader, et 
donnait aux Arabes le centre d’action qui leur manquait. 



DEUXIEME PARTIE, III. 


313 


Sous les influences rivales, contradictoires et funes- 
tes dont la collection forma ce qu’il faut bien appeler, 
Eadministration du comte d’Erlon, tout le peu de bien du 
a celle du general Voirol, dans la province d’Alger, a dis- 
paru ; et, au moment ou j’ecris, j’apprends les desastres 
de nos troupes ecrasees par la puissance que nous avons 
eu la demence d’elever a Oran. 

J’ai deja dit dans le cours de cet ouvrage, qu’apres 
s’etre abandonnes comme des insenses a la joie d’etre de- 
livres de tout frein par l’absence de tout gouvemement 
regulier, les Arabes s’etaient bien vite lasses de Eanarchie. 
Ils n’aiment point a etre genes par une administration trop 
minutieuse, mais ils ont besoin, comme tous les peuples, 
de justice et de securite. Aussi, apres avoir souffert tous 
les exces de la licence, apres avoir ete tour a tour voleurs 
et voles, ils sentirent le besoin d’etre gouvemes avec toute 
la vivacite de leurs impressions. Ce passage de Eanarchie 
a la soif de l’ordre est une des lois logiques de la marche 
de l’esprit humain, que l’on retrouve chez tous les peu¬ 
ples, et qui n’est point particuliere aux Arabes. On pouvait 
compter la-dessus avant d’avoir les nombreuses preuves 
qui nous ont ete donnees de leurs dispositions a cet egard; 
mais a defaut de calculs a priori, ces preuves auraient du au 
moins nous ouvrir les yeux, et nous apprendre la politique 
qu’il etait convenable de suivre. Loin de la, nous n’avons 
presque jamais su tirer parti des circonstances favorables 
qui se sontpresentees. En vain, des tribus entieres, des vil- 
les, des provinces nous ont supplies de les tirer de Eanar¬ 
chie, et de prendre nous-memes le soin de les gouvemer; 
en vain, des ambitions personnelles, puissantes et ac- 
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tives, nous ont offert leur concours et des garanties; 
nous n’avons presque rien fait, arretes a chaque instant 
par la moindre difficulte d’execution. Mais ce que nous 
n’avons pas voulu faire, un autre l’a fait. C’est sur le be- 
soin d’ordre qu’Abdel-Kader a etabli sa puissance. C’est 
en terrassant l’anarchie, qu’il s’est acquis l’amour et la 
reconnaissance des peuples. Maintenant que cette autori- 
te nouvelle s’est elevee sur des bases que la philanthropie 
ne peut que respecter, bien que la politique nous fasse un 
devoir de les abattre, ce n’est plus vers nous que toument 
les yeux les tribus que l’anarchie tourmente encore. Nous 
avons perdu tous les avantages de la position. Cependant 
ii est encore un moyen d’etablir notre autorite dans la 
province d’Alger, c’est d’obliger Abdel-Kader de cesser 
de s’etendre au-dela de celle d’Oran, et d’etablir a Titery 
un Bey du choix des Arabes, et qui nous offre en meme 
temps des garanties. Ćela fait, ii faut nommer dans tous 
les Outhans de la province d’Alger, reduite a la partie 
qui est en dega de 1’Atlas, des Kai'ds qui meritent notre 
confiance, et qui jouissent en meme temps de l’estime de 
leurs compatriotes. Ces Kai'ds auraient sous leurs ordres 
des Cheikhs dans chaque canton. Les uns et les autres se- 
raient nommes par le gouvemeur frangais, mais designes 
a son choix par le libre suffrage des Arabes, qui n’auraient 
alors aucun pretexte pour ne pas leur obeir. Chaque Kaid 
devrait avoir aupres de lui 25 ou 30 cavaliers soldes, cha- 
que Cheikh en aurait 4 ou 5. Au moyen de cette force 
publique, ces fonctionnaires devraient faire regner le bon 
ordre sur leurs territoires respectifs, arreter les malfaiteurs 
et les livrer a la justice. Ils devraient avoir eux-memes 
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le droit d’infliger certaines peines. Un commissaire fran- 
gais residerait aupres de chaque Kaid, pour veiller a sa 
conduite, et representer chez les Arabes Fautorite de la 
France. 

Les Kai'ds, les Cadis et les Cheikhs devraient etre 
payes, mais les depenses que cet etat de chose entraine- 
rait, ainsi que la solde des cavaliers de la force publique, 
seraient prises sur les produits de Fachour (la dime), qu’il 
faut retablir et exiger. Le Coran en fait un devoir aux Mu- 
sulmans. Nous avons promis aux Arabes, quand nous 
sommes venus en Afrique, de les affranchir des contribu- 
tions qu’ils payaient aux Turcs ; mais outre que, depuis ce 
temps-la, leurs hostilites nous ont degages de nos promes- 
ses, nous n’avons pu entendre par contributions que les 
sommes qui sortaient de leurs mains sans avantage pour 
eux, et non les impositions necessaires a la chose publi- 
que. Ils comprendront tres bien cette distinction, car ils sa- 
vent bien qu’on ne peut gouvemer sans argent; et si on les 
gouveme avec justice, et conformement a leurs idees, ils 
ne regretteront pas celui qu’ils auront donne pour ćela. 

Chaque Outhan devrait avoir une caisse separee, 
administree a Alger par une commission composee de 
deux Arabes et d’un Fran^ais. Elle s’alimenterait des 
produits de Fachour, et de celui des amendes prononcees 
en justice. Les fonds necessaires au traitement, des fonc- 
tionnaires et a la solde des cavaliers, en etant preleves, le 
reste servirah a des travaux d’utilite publique, et au sou- 
lagement des pauvres et des cultivateurs malheureux. De 
cette maniere, les Indigenes verraient que Fon n’exige 
pas d’eux des tributs pour le peuple conquerant, comme 
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au temps des Turcs, mais seulement des impots legitimes 
consacres a Putilite generale. Leur raison et leur amour- 
propre en seraient egalement satisfaits. Apres plusieurs 
annees de ce regime, lorsque la paix et une bonne adminis- 
tration auraient ramene la prosperite et l’abondance dans 
le pays, et accru sans effort les produits de l’impot, on 
pourrait exiger d’eux qu’ils contribuassent dans une pro- 
portion equitable a l’entretien de la gamison frangaise. 

Les Europeens qui s’etabliraient isolement dans les 
Outhans seraient soumis, comme les autres habitants, a 
la police administrative des Kai'ds et des Cheikhs, seu¬ 
lement ils conserveraient, comme de raison, leurs ju- 
ges naturels. Lorsqu’il y aurait assez d’Europeens sur 
le meme point pour former un village, ils auraient un 
maire ou un Cheikh a eux, n’importe le nom ; mais ce 
chef serait encore soumis, pour la police administrative, 
au Kaići de son Outhan, comme tous les autres Cheikhs. 
Enfin la population europeenne venant a s’accroitre, le 
Kaid serait pris indistinctement clans les deux races, et 
on lui donnerait le nom que Ton voudrait, bien qu’il me 
paraisse assez raisonnable de conserver cette denomina- 
tion a laquelle tout le monde est habitue. 

On devrait eviter sur toute chose d’introduire dans 
les Outhans, ainsi francises, les embarras et les minu- 
ties de notre administration civile ; sans cette precau- 
tion, nous ne ferons jamais qu’ecrivasser sans agir; nous 
n’avons deja ouvert la porte qu’a trop d’abus. 

Les communes du Fhos, ou banlieue d’Alger, conti- 
nueraient a relever directement du gouvernement Central, 
sans intermediaire d’aucun Kaid, mais les In- 
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digenes devraient y etre plus efficacement representes 
que dans Eorganisation actuelle. 

On trouvera peut-etre que je fais une part un peu lar- 
ge a ces demiers, mais c’est le seul moyen d’operer une 
fusion. Pour avoir les Arabes avec nous, ii faut les traiter 
sur le pied de l’egalite. Le systeme contraire eloignerait 
tous les hommes d’energie. Mais forts de la purete de nos 
intentions, et de Passentiment de tous les gens raisonna- 
bles, ii ne faudrait reculer devant aucun moyen de reduire 
les perturbateurs. Tous les points strategiques du pays de¬ 
vraient etre occupes par des camps, destines a devenir un 
jour des villages, et des colonnes legeres devraient fre- 
quemment aller de Pun a l’autre, pretant partout appui a 
l’autorite etablie. II faudrait ne jamais reculer devant les 
exigences des mutins, frapper toujours juste et fort, agir 
contre les rebelles, avec les Arabes soumis meles a nos 
troupes, et, tout en se conduisant suivant les principes de 
Thumanite et de la raison, se bien persuader que ce n’est 
pas en professant un respect exagere pour les existences 
individuelles, que Ton a action sur les masses. 

C’est dans Taristocratie militaire des tribus que Ton 
trouverait quelque opposition combinee au plan que nous 
proposons, parče que des pretentions particulieres n’y 
trouveraient pas leur compte ; mais la democratie serait 
pour nous. La politique a suivre envers les familles no- 
bles dissidentes, qui ne se rendraient pas aux moyens de 
persuasion, et ce serait le plus petit nombre, consisterait 
a les ruiner completement, et a elever sur leurs debris des 
familles du peuple, qui, devant tout au nouvel ordre de 
choses, travailleraient necessairement a sa conservation. 
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Mon opinion sur Earistocratie Arabe est fondee sur des 
faits positifs, independamment de l’analogie qui existe 
entre elle et toutes les aristocraties du monde. L’echelle 
des dimensions ne change rien au fond de la question. 
On est aristocrate dans une fourmiliere de la meme ma- 
niere que dans un grand etat (1) . 

Les Marabouts de nom et de fait sont en general 
des hommes paisibles qui se rangeront toujours du cote 
d’un gouvemement regulier et juste. On doit les traiter 
avec les egards qu’ils meritent. Enfin ii serait convena- 
ble d’agir sur Eintelligence des Arabes par la publication 
de quelques ouvrages propres a leur rendre le gout des 
travaux de Tesprit, et en donnant une education liberale 
a des jeunes gens de bonne volonte, que Ton pourrait 
appeler plus tard a des fonctions publiques. Enfin ii faut 


(1) Le general Voirol, qui voulait veritablement le bien, mais qui 
n’y mettait pas assez de perseverance, tenta d’executer une partie du 
plan que je viens de raconter, et ne trouva d’oppositions que chez les 
aristocrates. Ce sont eux qui assassinerent le brave Kai'd de Beni-Kha- 
lil, dont la mort ne fut pas vengee. Un an apres, celui de Krachna, dont 
nous avions a deplorer la faiblesse, las des reproches qui lui etaient 
adresses a ce sujet, donna sa demission. Je fus envoye pour assister a 
une reunion ou Ton devait designer son successeur au general ; mais, 
contre mon attente, le Kai'd declara devant l’Outhan rassemble qu’il 
consentait a reprendre ses fonctions; l’assemblee etant dissoute, et moi 
revenant a Alger, je fus rejoint par un grand nombre d’hommes du peu- 
ple, qui me declarerent que tout ce qui venait de se passer etait l’oeuvre 
des aristocrates, qui se trouvaient fort bien de la faiblesse du Kai'd, et 
qui l’avaient force par leurs menaces a garder ses fonctions. Un acces 
de goutte remontee nous delivra, un mois apres, de ce Kai'd, et le gene¬ 
ral prit des mesures pour que son successeur representat un peu mieux 
les interets generaux de l’Outhan. 
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travailler a ce que les deux peuples n’en fassent qu’un. 
C’est moins difficile qu’on ne le pense, et, dans l’etat 
actuel de la philosophie religieuse, ćela peut avoir des 
suites immenses pour l’avenir de l’humanite. 

Quelle que soit la nature des gouvemements que 
nous laisserons subsister pour le moment dans Einte- 
rieur, ii faudrait avoir autour de toutes les places occu- 
pees par nos troupes un district plus ou moins etendu, 
place, comme la province d’Alger, sous notre autorite 
directe, et administre de la meme maniere. 
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Maniere de combattre des Arabes. 


Les hommes se sont toujours battus, et bien que plu- 
sieurs d’entre eux revent la paix perpetuelle , ii est a pre- 
sumer qu’ils se battront encore longtemps. Cependant, 
comme ii n’est donne a personne d’indiquer le point ou 
la perfectibilite humaine doit s’arreter, ii estpossible que, 
nous arrivions un jour a cette Concorde generale que rien 
ne troublera plus. En attendant, les hommes se battent 
dans ce siecle comme dans ceux qui l’ont precede, mais 
tous ne se battent pas de la meme maniere, parče que 
tous ne sont pas dans les memes conditions d’existence 
politique et sociale. 

II est des peuples sauvages qui ne se battent que 
pour des interets prives, et individuellement; le fort at- 
taque le faible, le tue, le depouille, et s’en va apres ; c’est 
la guerre des betes feroces. 

II y a des peuples barbares qui se battent pour des 
collections d’interets prives accidentellement reunis en 
interets generaux, ou pour ceux d’un maitre que les cir- 
constances leur ont impose. 

II y a, ou plutot ii y avait des peuples civilises qui 
ne se battaient que pour des interets generaux, tellement 
lies aux interets prives que la cause generale etait la cau- 
se personnelle de chaque citoyen. 
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Enfin ii y a des peuples civilises, plus ou moins 
libres, plus ou moins esclaves, qui trouvent que, quel- 
les que soient la nature et Eintensite des interets, ils ne 
valent pas la peine qu’on se fasse tuer pour eux, et qui 
chargent de cette besogne de pauvres diables achetes a 
prix d’argent, ou des malheureux que la loi y condamne, 
s’ils n’ont pas dans leurs bourses le moyen de s’en af- 
franchir. 

Les Arabes sont dans la seconde de ces quatre ca- 
tegories. Quant a nous, on peut dire, jusqu’a un certain 
point, que nous appartenons a toutes a la fois, ou du 
moins que nous y avons appartenu successivement dans 
un court espace de temps. Ainsi, sous la republique et une 
partie de Tempire, nous avons appartenu a la troisieme 
categorie. Maintenant nous sommes dans la quatrieme, 
et nos habitudes, de duels ou de guerres individuelles, 
nous mettent sous certains rapports dans la premiere. 

Les guerres que se font les Arabes de tribu a tribu 
sontpeu sanglantes et de courte duree, les interets qui leur 
mettent les armes a la main n’etant ni vifs, ni permanents; 
mais elles se renouvellent assez frequemment, tantotpour 
une cause, tantot pour une autre. Ces gens-la ne sont pas 
rancuniers, mais ils sont tres irritables, etprompts a courir 
aux armes. Ces dissensions intestines se reduisent a quel- 
ques courses, a des surprises appelees Rozia ou Ton pille 
des villages ou des douars, et a quelques engagements ou 
les cavaliers des deux partis se contentent le plus souvent 
d’echanger quelques coups de fusil, sans en venir a des 
combats corps a corps; tout ćela se fait sans beaucoup 
d’ordre. Les deux tribus ennemies, disposees en groupes 
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confus, s’avancentaune certaine distance Tune de l’autre. 
Puis des cavaliers se detachent de chaque groupe, suc- 
cessivement et au galop, en decrivant une courbe dont 
le sommet est toume vers Eennemi ; arrives a ce point 
; ils lachent leur coup de fusil, et rentrent au milieu des 
leurs en parcourant toujours au galop la seconde branche 
de la courbe. Dans les cas assez rares ou Ton en vient 
a l’arme blanche, les cavaliers, apres s’etre degarnis de 
leur feu, passent le fusil dans la main gauche, mettent le 
sabre a la main, et chargent en fourrageur avec assez de 
resolution. 

Les Arabes s’exercent frequemment a cette manceu- 
vre, qui est un des episodes de toutes les fetes. Les fem- 
mes, dans les tribus, assistent a ces sortes de tournois, 
couvrent de leurs acclamations les cavaliers qui mon- 
trent le plus d’adresse et de vigueur, et n’epargnent pas 
leurs sarcasmes a ceux dont Tinexperience est decelee 
par quelque chute ou quelque gaucherie. 

Ce sont ordinairement les Marabouts qui retablissent 
la bonne harmonie entre les tribus. Cette mission d’hu- 
manite leur est d’autant plus facile, que la haine a peu 
d’intensite chez les Arabes. Cependant on a vu des guer- 
res de tribus qui ne se sont terminees que par la dispersion 
totale des vaincus. C’est ainsi que les Oulad-Madi ont 
chasse de la plaine d’Hamza, les Aril, dont une partie est 
venue s’etablir a Rassouta sous Eadministration du gene¬ 
ral Voirol. Quelquefois les guerres se terminent faute de 
combattants; les vainqueurs se retirent successivement de 
la partie pour aller mettre leur butin a couvert, et racon- 
ter leurs exploits a leurs familles. D’autres fois les tribus 
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se font tant de mal qu’il ne leur en reste plus a s’en faire. 
Ainsi les Arabes m’ont raconte que deux tribus ayant 
forme reciproquement le projet de se surprendre, les 
guerriers partirent dans le meme temps chacun de leur 
cote, mais en suivant des chemins differents, arriverent 
sur les terres de leurs ennemis, qui etaient restees sans 
defense, et les devasterent tout a leur aise, brulant les 
habitations, enlevant les troupeaux et meme les femmes 
et les enfants, sans se douter de ce qui se passait chez 
eux. Quand la verite fut connue de part et d’autre, ii ne 
resta plus qu’a se rendre ce qu’on s’etait pris, et la paix 
fut retablie d’elle-meme. 

Les cavaliers arabes sont armes d’un long fusil, 
qu’ils portent en bandouliere ; d’un ou de deux pisto- 
lets, loges dans un porte-pistolets a bandouliere, place de 
droite a gauche ; et d’un sabre ou d’un coutelas, appele 
yatagan. Quelques-uns ont en outre une lance a hampe 
courte, mais c’est le plus petit nombre. Les chefs et les 
cavaliers les plus riches ont de seconds pistolets, dans 
des fontes adaptees a leurs selles. Ils portent leurs cartou- 
ches dans de petites gibernes, fort elegantes et fort com- 
modes, placees, comme les notres, de gauche a droite, et 
qu’ils peuvent ramener facilement devant eux. Le porte- 
pistolets et la gibeme se mettent par-dessus le hai'k, ve- 
tement d’etoffe legere, qui leur enveloppe le corps et la 
tete, ou ii est maintenu par une espece de turban, appele 
reit, compose de plusieurs tours de corde en poil de cha- 
meau. Le hai'k, serre au corps par les diverses pieces de 
l’equipement, et par une ceinture, ne gene pas les mou- 
vements ; mais les Arabes mettent par-dessus un et quel- 
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quefois deux boumous, ce qui rend Eensemble du Cos- 
tume assez incommode : ii faut etre bien habitue a le por- 
ter pour ne pas etre embarrasse de cette surabondance de 
draperie, qui retombe sur les bras et rend les mouvements 
moins libres. Aussi les puissances africaines qui sont en 

r 

progres, telles que l’Egypte et Tunis, forment des corps 
dont le costume se rapproche de notre tenue militaire, 
degagee de ce qu’elle a de vicieux ; nous, au contraire, 
par cette manie d’imitation enfantine, qui nous caracte- 
rise, nous avons forme des corps indigenes, ou plutot des 
corps mixtes, car ils sont composes d’autant de Fran 9 ais 
que d’Africains, ou nous avons conserve tout le costume 
oriental : cependant le corps des Zouaves, a part Tinu- 
tile turban et Tampleur demesuree du pantalon, est assez 
convenablement equipe ; mais celui des Spahis reguliers 
n’est, sous ce rapport, qu’une parodie arabe, fort peu rai- 
sonnable et de tres mauvais gout. 

Les Arabes, que leur pauvrete force de combattre 
a pied, et les Kbai'les, qui sont presque tous fantassins, 
ont toutes sortes d’armes; des fusils, des carabines, des 
tromblons, des pistolets, des sabres, des yatagans, et en- 
fin des, massues, quand ils ne peuvent pas avoir autre 
chose. On ne trouve plus chez eux ni arcs, ni fleches, 
comme nous en avons encore vu entre les mains des hor- 
des de la Tartarie, lorsque la Russie les vomit sur le midi 
de TEurope en 1814 et 1815. 

C’est chez les Kbai'les que se fabriquent les armes 
qui ne sont pas importees d’Europe ou du Levant. Les ya- 
tagans de Flissa sont tres estimes, et sont en effet d’assez 
bonnes armes. On fait de la poudre en plusieurs endroits; 
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mais elle est de mediocre qualite, et on en fait peu, car la 
fabrication en est lente et difficile, toutes les triturations 
se faisant a la main. Comme Abdel-Kader, malgre sa 
puissance, n’a pu parvenir encore a etablir des moulins, 
ii parait prouve qu’il n’y en a nulle part dans la Regence. 
C’est encore chez les Kbai'les que se fabrique le plus de 
poudre. On en fait plus dans les montagnes du sud de 
Bougie que partout ailleurs. 

Les Arabes se mettent en campagne avec fort peu de 
provisions. Chaque cavalier porte dans des musettes, ap- 
pelees Djbirn , un peu d’orge pour son cheval et quelques 
galettes pour lui; les Djbirn ordinaires sont en grosse etof- 
fe serree, mais les riches en ont en cuir, bien travaillees et 
fort omees. Elles ressemblent pour la forme aux sabreta- 
ches de nos hussards. Ils les portent suspendues a l’argon 
de la selle. Cette selle a la forme de celles que dans nos 
maneges nous appelons selles piquees, c’est-a-dire que 
le pommeau et la palette en sont excessivement eleves, 
ce qui fait que le cavalier y est parfaitement encadre ; une 
sangle et un poitrail l’attachent au cheval. Les etriers en 
sont tres larges et les etrivieres tres courtes. La bride est 
composee de deux montants, d’un frontal et d’une sous- 
gorge. Le mors, qui est fort dur, a pour gourmette un an- 
neau mobile qui passe sous la barbe du cheval ; tout ce 
harnachement est leste et commode, et peut etre adapte 
au cheval dans un instant. II n’a pas, comme le notre, 
cette surabondance de courroies qui rend le paquetage 
si long, et ii parait si difficile qu’on en a fait chez nous 
un art qui a ses regles et sa polemique, art sur lequel 
ont ecrit des gens qui n’avaient rien de mieux a faire, 
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et dont les rois de France n’ont pas dedaigne de fixer les 
preceptes par des ordonnances ad hoc. Les Spahis regu- 
liers ont conserve le harnachement arabe, et ils ont bien 
fait, car ii vaut beaucoup mieux que leur costume. 

L’equitation, qui est chez les Arabes moins scien- 
tifique que chez nous, y est en revanche plus repandue. 
Ils ont moins de veritables ecuyers, mais ils sont presque 
tous hommes de cheval. En somme, ils ont l’avantage 
sur nous a cet egard. Personne ne sait mieux qu’eux ti- 
rer parti des chevaux, et en obtenir des efforts que nous 
n’oserions pas meme leur demander. II est vrai qu’ils les 
usent assez promptement. 

Les Arabes sont aussi de fort bons pietons, mais 
nous les valons bien en ćela, nous les surpassons meme 
lorsqu’il faut marcher charge. Car nous sommes en ge¬ 
neral plus forts. Ils supportent les privations plus par ha- 
bitude que par temperament, et je doute qu’ils pussent 
lutter contre des besoins intenses et terribles comme les 
Frangais sont susceptibles de le faire. Ceux-ci, produits 
croises d’une foule de races distinctes qui se sontpartage, 
ou qui ont traverse le sol fortune des Gaules, sont a cet 
egard comme les mulets qui vivent de tout et de rien. Ils 
se laissent facilement aller aux delices du bien-etre, mais 
leur temperament de fer n’en est que legerement amolli. 

Dans les guerres qu’ils nous ont faites, les Arabes 
n’ont presque rien change a leur maniere de combattre. 
Cependant, dans les demiers temps, nous les avons vus 
quelquefois presenter des lignes de tirailleurs assez re- 
gulieres, soutenues par des pelotons de reserve. A Alger 
ils n’ont jamais attendu notre choc, et se sont 
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toujours disperses a l’approche de nos colonnes qu’ils 
revenaient ensuite harceler dans nos mouvements de re- 
traite. Cette tactique, qui est la meilleure qu’ils puissent 
employer, leur a quelquefois parfaitement reussi. Leurs 
attaques de postes retranches n’ont ete vigoureuses et 
poussees a fond qu’a Bone, lors de l’expedition du ge¬ 
neral Damremont. Mais en general le moindre ouvrage 
en terre, le moindre blockhaus est pour eux une citadelle 
inexpugnable. Les Arabes, comme les Grecs d’Homere, 
cherchent a faire du mal a 1 ’ ennemi en s ’ exposant le moins 
possible, et n’attachent aucune idee de honte a la fuite, 
lorsque les chances ne leur paraissent pas assez avanta- 
geuses ; un d’eux me disait un jour a ce sujet, « personne 
n’aime a se faire tuer, pas plus chez vous que chez nous. 
Mais chez nous, lorsque la terreur de la mort l’emporte 
sur les passions qui nous poussent a combattre, nous nous 
retirons, parče que personne ne nous retient, tandis que 
chez vous les soldais sont maintenus a leur poste, mal- 
gre leur frayeur, par l’habitude d’obeir a des chefs dont 
la profession est de se faire tuer sans savoir pourquoi, et 
chez qui cette idee est bien enracinee. » Les armees com- 
posees d’etres passifs et combattants par accident, pour 
des interets qui ne sont pas les leurs, ne seraient rien, en 
effet, sans cette classe d’officiers a profession permanen- 
te qui, a defaut de ces interets de masse, ont l’honneur 
de leur etat a soutenir, et par contrecoup leur position 
personnelle, qu’une lachete compromettrait. Les peuples 
qui combattent pour les interets de tous, ne presentent 
pas toujours une organisation militaire aussi compacte, 
mais quoiqu’ils ne bravent pas le danger avec autant 
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d’abnegation, ils font la guerre avec plus de perseveran- 
ce, et frequemment avec plus de succes. 

Nous nous sommes presque toujours exagere le 
nombre des Arabes que nous avons eu a combattre ; la 
verite est qu’a Alger ils ne nous ont jamais oppose que 
des forces inferieures aux notres, nous avons aussi le tort 
de beaucoup trop tirer. C’est une manie, ou plutot une 
faiblesse dont on a beaucoup de peine a deshabituer les 
soldats. Aussitot que dans une expedition ils apergoivent 
un boumous, trois a quatre cent coups de fusil sont tires 
dessus. Le soldat, apres s’etre enivre du bruit qu’il a pro- 
duit lui-meme, croit avoir assiste a un engagement veri- 
table, tandis que le plus souvent ce n’en a pas meme ete 
l’ombre. L’enflure de nos bulletins contribue aussi puis- 
samment a donner a nos jeunes soldats de fausses idees 
sur la guerre. En leur laissant croire que des tiraillements 
insignifiants sont d’importantes affaires, on les expose 
a perdre la tete devant un danger reel. C’est une chose 
a laquelle nos generaux ne sauraient trop reflechir. Ces 
mensonges officiels n’ajoutent rien a leur gloire passee, 
et peuvent compromettre leurs succes a venir. 

Tant que les Arabes ont ete denues de centre d’action, 
leurs rassemblements ont ete difficiles et de courte duree ; 
mais depuis que la fausse politique du general Desmi- 
chels a laisse une puissance independante et formidable 
s’etablir dans la province d’Oran, et que le general d’Er- 
lon a souffert qu’elle s’etendit jusqu’aux portes d’Alger, 
ils deviendront plus faciles et plus redoutables. Nous en 
avons deja la triste preuve dans la victoire remportee par 
Abdel-Kader sur le general Trezel. Ayant passe plusieurs 
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jours dans T armee d’Abdel-Kader, je puis donner ici des 
details precis sur ces rassemblements armes des Arabes, 
en prevenant le lecteur, que tous ne presentent pas un 
ensemble aussi complet que ceux, que dirige la volonte 
ferme et eclairee de cet homme remarquable. 

Lorsque je me rendis, en simple voyageur, aupres 
d’Abdel-Kader, ce prince revenait de l’expedition qui mit 
sous sa domination la province de Titery et une partie de 
celle d’Alger. Son armee se composait de 1,200 fantassins 
soldes, formant un corps permanent, et de cinq, a six mil- 
le hommes des tribus, presque tous montes ; mais dans ce 
nombre, on ne devait compter que sur un corps de 3,000 
hommes de bonne cavalerie, le reste n’etait qu’un amas 
assez confus de gens mal armes et mal equipes. L’artille- 
rie se composait de quatre pieces legeres, mais mauvaises 
et de divers calibres, et montees sur des affuts sans avant- 
train, grossierement travailles ; les flasques de ces affuts 
etaient deux bras de limoniere, entre lesquels on attelait 
les mulets destines a trainer cette informe artillerie. Les 
munitions etaient transportees a dos de mulets ; ii y avait 
dans E armee un grand nombre de mules et de chameaux 

r 

pour le transport des tentes et des bagages. L’Emir avait 
aupres de lui une cinquantaine de cavaliers (Meukalia) 
permanents et soldes, composant sa garde particuliere. 

Comme on etait dans le temps des moissons, et que 

r 

d’ailleurs l’Emir n’avait pas besoin de beaucoup de mon- 
de, ii renvoyait, successivement les cavaliers des tribus 
dont ii s’eloignait, et les rempla^ait par ceux des tribus 
dont ii se rapprochait; de sorte que, quoiqu’il lui arrivat 
du monde de tous cotes, son armee n’etait pas augmentee, 
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et restait fixee au chiffre de 7 a 8000 hommes. Mais 
je crois que s’il avait voulu avoir a la fois tout ce qu’il 
n’avait que successivement, ii aurait pu reunir, apres la 
soumission des contrees de la rive droite du Chelif, de 
25 a 30 mille hommes. 

Dans les marches pour aller d’un camp a un autre, les 
bagages, Eartillerie, ainsi que le campement, marchaient 
sous l’escorte de Einfanterie soldee et de cet amas de 

r 

gens mal armes dont nous avons parle plus haut. L’Emir 
marchait avec la cavalerie disposee en ligne de bataille 
continue d’une profondeur inegale, mais toujours assez 
considerable; a cent pas en rivant de chaque aile etait 
un escadron assez regulierement forme. Abdel-Kader se 
tenait au centre, entoure de ses principaux officiers, et 
ayant derriere lui ses meukalias, sa musique et les ban- 
nieres de sa famille ; on portait devant lui l’etendard ge¬ 
neral. Ce prince etait mis tres simplement et sans aucune 
espece d’omement; seulement on soutenait au-dessus de 
sa tete un parasol en brocart d’or. 

Le camp etait dispose de la maniere; suivante : la 

r 

tente de l’Emir, fort belle et fort vaste, etait au centre, et 
gardee seulement par des Chaouches ou huissiers. Autour 
de cette tente, mais a une certaine distance, etaient celles 
des secretaires, celles des meukalias, et le magasin gene- 

r 

ral; les cinq Agas de l’Emir avaient leurs postes dans des 
directions et des distances determinees de la tente de leur 
prince ; les Kai'ds, places sous leurs ordres, etaient etablis 
de la meme maniere autour de leurs Aghas respectifs, et 
les Cheikhs et les cavaliers autour de leurs Kai'ds. 

Le camp formait un carre aux quatre angles duquel 
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etait placee Tartillerie. Les tentes de rinfanterie soldee 
etaient disposees sur les quatre faces du camp, dont elles 
bomaient Eenceinte ; de cette maniere c’etait Einfante- 
rie qui couvrait la cavalerie. Le camp etait leve et tendu 
avec une admirable promptitude, sans que personne parut 

r 

presider a cette operation ; au moment du depart, l’Emir 
sortait de sa tente et allait s’asseoir sur un tabouret place 
en avant de Eentree principale ; la tout le monde etait 
admis a venir le saluer. 

Pendant ce temps, sa tente etait abattue et chargee sur 
des chameaux ; a ce signal, toutes les autres tombaient a 
la fois et etaient chargees de meme. Quand on arrivait sur 

r 

Pemplacement du nouveau camp, la tente de PEmir etait 
tendue la premiere, celles des Aghas s’elevaient alors 
dans les directions et les distances prescrites, puis toutes 
les autres autour de celle-ci. Tout ćela etait fait dans un 
clin d’ceil, et toujours de la meme maniere, de sorte que 
le camp presentait toujours le meme aspect. 

Le plus grand ordre regnait dans cette reunion 
d’hommes armes de tant de tribus diverses. Point de cris, 
de disputes, d’injures, partout le calme et l’union. Cha- 
cun savait ce qu’il avait a faire et le faisait sans hesitation 
et sans bruit. II n’y avait cependant la aucune des regles 
de notre discipline ; point d’appel, point d’inspection de 
garde, point d’adjudant-major roque et grondeur, punis- 
sant, avec une comique gravite, un homme pour un, bou- 
ton de veste ou de culotte. J’avoue que je fus profonde- 
ment surpris de voir le calme et V ordre de ce camp. Ćela 
me fit faire des reflexions sur la vanite de nos fameux 
reglements sur le Service interieur et de campagne. II est 
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vrai que les Arabes n’ont point de marchands de vin. 
Ćela explique bien des choses. 

J’ai deja prevenu le lecteur qu’il ne devait pas ju- 
ger toutes les reunions d’Arabes par celle que je viens de 
decrire. Cependant, l’armee du Bey de Constantine doit 
presenter les memes elements que celle d’AbdelKader ; 
mais je doute qu’il y ait autant de bonne volonte et de de- 
vouement pour le chef. En effet, Ahmed-Bey n’est que la 
queue du gouvemement ture, tandis qu’Abdel-Kader sem- 
ble avoir sonne l’heure du reveil de la nationalite arabe, 
ce qui doit necessairement exciter plus de sympathie chez 
les populations indigenes. Quant aux rassemblements que 
nous avons’ eu a combattre dans la province d’Alger, ils 
ont toujours ete peu nombreux et tres desunis, meme celui 
qui eut lieu a Soug-Aly sous l’admini strati on du duc de 
Rovigo. Les Kbai'les de Bougie sont plus tenaces que les 
Arabes d’Alger, mais ils ne sont pas plus unis. 

Plusieurs personnes ont dit qu’il etait impossible 
d’atteindre les Arabes, et par consequent d’en finir avec 
eux. Čeci n’est point exact; d’abord je crois, ainsi que je 
l’ai exprime dans l’article precedent, qu’en se conduisant 
convenablement, on ne serait que rarement oblige d’avoir 
recours a la force; mais quand l’emploi en deviendraitne- 
cessaire, ii y aurait moyen de pousser la guerre jusqu’au 
bout, surtout dans la province d’Alger, ou les Arabes ont 
plus a perdre que partout ailleurs. Pour ćela, ii ne faudrait 
pas marcher contre des troupes aussi mobiles que le sont 
les leurs, avec nos lourdes masses, et deployer contre eux 
un luxe de combinaisons strategiques fort inutile dans 
ce pays. II ne faut pas non plus perdre l’avantage que. 
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nous donne notre organisation militaire dans bien des 
cas. Mais ii faudrait avoir un corps leger de 1,800 a 2,000 
hommes d’infanterie, de cavalerie et d’artillerie, lestes 
et convenablement equipes, et ne portant avec eux que 
des vivres et des munitions. Ce corps formerait toujours 
tete de colonne, et quand ii rencontrerait Eennemi, ii le 
pousserait a toute extremite. Dans les pays decouverts, 
ou les embuscades ne seraient pas a craindre, la cavale¬ 
rie chargerait en fourrageur, chaque homme choisissant 
son ennemi, et ne s’arretant qu’apres Eavoir pris ou sa- 
bre. Or, en poussant la charge avec cette vigueur, ii est 
certain que nos gens les mieux montes atteindraient au 
moins les plus mal montes de ceux de Eennemi. Dans 
les terrains ou Eon pourrait craindre des embuscades, la 
cavalerie attendrait Einfanterie pour franchir avec elle 
les passages dangereux, et reprendre sa course apres ; 
les colonnes regulieres suivraient de loin le corps leger, 
pour lui preter, en cas d’echec, Eappui de ses masses 
compactes. On reunirait de cette maniere, les avantages 
de la tactique europeenne et ceux de la maniere de faire 
la guerre des Arabes. II faudrait aussi rendre les trou- 
pes regulieres un peu plus lestes, en les debarrassant de 
beaucoup de choses inutiles, et remplacer par des cha- 
meaux la plus grande partie de nos moyens de transports 
a roues. 

Le bataillon de Zouaves et le corps des Spahis regu- 
liers, pourraient former le noyau de ce corps leger, auquel 
le nom de Legion-Africaine conviendrait parfaitement. 



V 


Sur les Villes et les Outhans de la province d’Alger. 


Alger. 


Alger, capitale des possessions frangaises dans le 
nord de 1’ Afrique, est situee sur une rade tres ouverte qui 
s’etend entre le cap Caxine et le cap Matifou. Le port en 
est peu vaste et peu sur. Cependant ce n’est pas une posi- 
tion maritime sans importance, car elle n’offre quelques 
dangers a la navigation que dans les mois de fevrier et de 
marš. II est meme certain que dans une guerre maritime 
elle serait d’une tres grande utilite a la France. 

Alger est bati en grande partie sur le penchant d’une 
colline escarpee. La ville basse, qui est en plaine, est 
traversee par trois rues principales aboutissant toutes les 
trois a la place du gouvemement, qui en occupe le cen¬ 
tre. Cette place, qui a vue sur la mer, est tres vaste et 
sera fort belle lorsque les edifices qui doivent l’entourer 
seront construits. La ville haute est un labyrinthe de pe- 
tites rues etroites et tortueuses. Une seule est longue et 
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unpeuplus large que les autres. C’est celle qui, dubas de 
la ville, conduit a la Casbah, d’ou elle a pris son nom. 

En general l’aspect materiel de la ville est repous- 
sant. Les maisons, qui n’ont presque point d’ouvertures 
exterieures, sont tellement rapprochees qu’elles se tou- 
chent presque par le haut, et que les etroits passages que 
l’on appelle des rues, ne sont, a vrai dire, que des boyaux 
sombres que Ton pourrait prendre pour des egouts. Mais 
au bout de quelques jours les yeux se familiarisent avec 
cette construction, dont la chaleur du climat demontre 
du reste bientot les avantages. On n’est plus alors frappe 
que du prodigieux mouvement qui regne dans cette ville, 
dont les rues sont sans cesse encombrees d’une foule bi- 
garree et heterogene, qui, par la diversite du costume et 
des habitudes, presente le spectacle le plus varie et le 
plus attachant. 

Le grand desir que nous avons eu de faire d’Alger 
une, ville europeenne, nous a porte a elargir et redresser 
les principales rues, tres souvent outre mesure, ce qui a 
necessite de nombreuses demolitions. L’administration, 
qui avait mis de cote toutes ses formalites pour detruire, 
se les est rappelees lorsqu’il s’est agi des reconstructions, 
et a oppose les lenteurs de ses decisions a l’activite des 
particuliers qui tendait a remplacer, par des batiments a 
E europeenne, les edifices mauresques que detruisait le 
marteau administratif; ii en est resulte que pendant quatre 
ans on a detruit sans reconstruire. Mais enfin, depuis un 
an, une partie des obstacles ont, ete leves, etun Alger nou- 
veau commence a sortir des ruines de Eancien. II est seu- 
lement a regretter que Ton abandonne totalement l’archi- 
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tecture arabe qui est si gracieuse et si bien appropriee au 
climat, et qu’il serait si facile, par quelques legeres mo- 
difications, de plier a nos habitudes. 

Nous avons deja fait connaitre Alger sous le point 
de vue militaire, nous avons parle de ses remparts et de 
ses forts, tels qu’ils etaient a l’epoque ou les Frangais en 
firent la conquete; nous ne reviendrons pas sur ce sujet. 
Cette ville est habitee dans ce moment par. 6,000 Euro- 
peens, y compris ceux de la banlieue ; 14,000 Musul- 
mans, et 5,000 Juifs. 

Nous pourrions grossir cet article d’une foule de 
details et de considerations sur Alger, mais ils ont deja 
trouve, ou ils trouveront leur place dans d’autres parties 
de cet ouvrage. 

Le Fhos, ou banlieue d’Alger, est un pays delicieux 
ou la nature s’est plue a deployer ses plus riants capri- 
ces : ii est dechire par de larges et profonds ravins, ta- 
pisses d’une vegetation abondante et vigoureuse; l’oeil 
s’y promene avec ravissement sur une foule de sites plus 
pittoresques les uns que les autres, tellement mobiles et 
changeants, que le voyageur a de la peine a reconnai- 
tre les lieux qu’il n’a encore examines que de deux ou 
trois points de vue. Aussi la monotonie, cette lassitude 
de Vadmiration, n’existe point pour cette belle contree , 
qui, semblable a l’ingenieux kaleidoscope, presente sans 
cesse aux regards surpris de nouvelles et inepuisables 
combinaisons. 

Le Fhos, habite maintenant par une population 
melee d’Indigenes et d’Europeens, est aussi complete- 
ment soumis que la ville d’Alger elle-meme : ii se divise 
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en sept cantons qui sont : Bouzarea ; Beni-Mes- 
sous ; Zouaoua ; Ain-Zboudja ; Byr-Khadem ; Kouba ; 
Hamma. 

Chacun de ces quartiers a un chef qui chez les Indi- 
genes, est considere comme Cheikh, mais qui pour nous 
n’a que le titre plus modeste de garde-champetre. Ces 
Cheikhs sont sous les ordres du Kai'd-El-Fhos, qui reside 
a Alger, et regoivent une solde de 90 cent. par jour. Le 
Kai'd-El-Fhos a aupres de lui sept gardes qui regoivent 
la meme solde. La sienne est de 60 fr. par mois. II est 
place sous les ordres immediats du commandant de la 
gendarmerie. Toute cette organisation est assez impar- 
faite, comme on le voit, car elle laisse sans chef de loca- 
lite les Europeens du Fhos, si ce n’est ceux des villages 
de Kouba et de Del-Ibrahim, qui ont des especes de mai- 
res, sous le titre de commandant de quartiers, charges 
de la police rurale. II conviendrait de diviser le Fhos en 
communes, avec des maires europeens et des adjoints 
indigenes. Ćela assurerait Faction de Fadministration, 
qui manque d’agents intermediaires dans la campagne, 
et rendrait plus facile et plus reguliere la surveillance de 
la gendarmerie. Dans l’etat de chose actuel, ii se commet 
des vexations et des actes de violences des deux races 
l’une contre l’autre, qui passent presque inapergus. Ici ce 
sont des Arabes qui devastent des proprietes europeennes 
; la, des Europeens qui font arbitrairement saisir, par les 
gardes qu’ils etablissent sur leurs terres, les troupeaux 
des Arabes, qu’ils rangonnent ensuite impitoyablement. 
II en est qui se vantent publiquement d’avoir trouve de 
cette maniere un moyen de tirer un profit assure de leurs 
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proprietes : c’est-la un abus criant qu’il est urgent de 
faire cesser (1) . 

Apres avoir fait connaitre le Fhos dans son ensem- 
ble, ii ne nous reste plus qu’a parler de chaque quartier 
en particulier, 

Le Bouzarea prend son nom de la montagne de Bou¬ 
zarea, qui y est situee : ii est borne au nord et a Test par 
la mer, a l’ouest par le Sahhel, au sud par deux ruisseaux 
qui le separent, le premier du quartier de Byr-Khadem, et 
le second de celui de Beni-Messous. Son territoire se di- 
vise physiquement en deux parties : la basse, qui s’etend 
le long de la mer, et la haute, qui comprend les plateaux 
du mont Bouzarea et de ses dependances. La partie basse 
est une zone etroite, tres belle et tres fertile, qui s’etend 
jusqu’au cap Caxine. Apartir de la pointe Pescade, elle 
a ete rarement visitee par les Frangais, et les Maures qui 
l’habitent vivent dans un complet isolement. Le chemin 
qui longe la mer dans cette direction, n’est qu’un sentier 
en fort mauvais etat : cependant cette belle portion du 
Fhos, meriterait d’etre mieux traitee a cet egard. A l’en- 
tree de cette partie basse, est l’ancienne maison de cam- 
pagne du Dey, dont le duc de Rovigo a fait un magni- 
fique hopital, quoiqu’elle lui eut ete assignee pour son 
habitation d’ete ; a cote est l’hopital de la Salpetriere ; 
plus loin est le fort dit des Anglais, et plus loin encore 
celui de la pointe Pescade, notre dernier poste 


(1) La division du Fhos par communes vient d’avoir lieu tout nouvelle- 
ment. Nous la ferons connaitre lorsque nous parlerons de radministra- 
tion du general d’Erlon. 
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dans cette direction. On monte de la partie basse a la par- 
tie haute du quartier de Bouzarea, par quelques gorges 
dont la principale est celle qui forme le bassin de l’ouest 
a Bouzarea : ces rares chemins sont detestables. II serait 
cependant bien a desirer qu’il y en eut au moins un de bon 
et de carrossable, dans Einteret de l’exploitation agricole 
des riches campagnes, qui couvrent les flancs du mont 
Bouzarea, tres propres a la culture de Eolivier. La partie 
haute de ce quartier contient un grand nombre de maisons 
isolees, et deux hameaux maures, le grand Bouzarea, et 
le petit Bouzarea. Non loin du premier, est le Marabout 
de Sidi-Youssef. Au-dela de ce point, le pays est peu fre- 
quente par les Europeens. II existe dans le quartier de 
Bouzarea 150 Indigenes en etat de porter les armes. 

Beni-Messous , a la droite de la route de Del-Ibra- 
him, au-dela du consulat de Hollande, est un petit quar- 
tier qui ne le cede a aucun autre en beaute et en fertilite ; 
beaucoup d’Europeens y ont des proprietes. II n’y a que 
42 Indigenes en etat de porter les armes. II y existe un 
hameau maure du meme nom. 

Ain-Zeboudja est le quartier ou est situe le village 
de Del-Ibrahim, ii est au midi de Beni-Messous, un peu 
plus etendu et moins beau que ce demier. La population 
indigene en etat de porter les armes y est de 67 hommes ; 
c’est dans ce quartier que se trouve le beau vallon de 
Kaddous. Le village de Del-Ibrahim a ete bati dans l’en- 
droit le plus aride du pays. On a voulu choisir une posi- 
tion militaire, et par consequent dominante, et tout a ete 
sacrifie a cette consideration, qui n’en est plus une depuis 
que nos avant-postes sont a Douera. Ce qui pouvait etre 
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bon pour un camp, ne vaut certainement rien pour un vil- 
lage agricole; aussi les malheureux colons de Del-Ibra- 
him sont-ils obliges, en ete, d’aller chercher l’eau a une 
demi-lieue de leurs demeures : ce village compte dans 
ses maisons chetives et miserables 230 habitants, a qui 
l’on a distribue 304 hectares de terre. A cote de Del-Ibra- 
him est un camp du meme nom occupe par un bataillon : 
ii est forme des casemes en piše, a un seul etage, recou- 
vertes en chaume, crenelees et disposees quadrangulai- 
rement de maniere a presenter l’aspect d’une redoute. 

Zouaoua , au-dela de Beni-Messous, en allant vers 
la mer, est un quartier assez peuple, mais peu etendu ; ii 
tire son nom des Zouaves, a la solde des Turcs, qui s’y 
sont etablis, ii y a environ un siecle. II y a a Zouaoua 73 
Indigenes en etat de porter les armes. 

Byr-Khadem est le quartier le plus peuple du Fhos, 
ii s’etend le long de la nouvelle route de ce nom, depuis 
les hauteurs de Mustapha-Pacha, jusqu’au pont d’Oue- 
del-Kerma : ii prend son nom d’un beau cafe maure, et 
d’une magnifique fontaine qui en occupent le centre. On 
trouve dans le Fhos un grand nombre de cafes qui servent 
de points de reunion aux habitants ; mais ii n’en est pas 
de plus beau et de mieux situe que celui de Byr-Khadem. 
A un quart de lieue de ce cafe, est le camp appele aussi 
Byr-Khadem. On trouve encore sur le territoire de Byr- 
Khadem le camp de Texeraim, situe entre Dely-Brahim 
et Byr-Khadem ; la population indigene de ce quartier 
susceptible de porter les armes, est de 221 hommes. 

Kouba , entre Byr-Khadem et l’Arath, couronne tou- 
tes les hauteurs qui sont au sud-est de celle de Mustapha- 
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Pacha. C’est un quartier susceptible d’une excellen- 
te culture, mais malsain dans la partie qui avoisine la 
plaine de la Metidja ; c’est la que se trouve la ferme, 
dite Ferme-Modele, que l’on pourrait croire n’avoir ete 
ainsi nommee que par antiphrase, car, ainsi qu’on l’a dit 
fort plaisamment, elle n’est pas le modele des Fermes. 
Sous 1’administration du general Clauzel, une compa- 
gnie anonyme s’etait formee pour l’exploiter ; mais elle 
n’a fait autre chose que de lui donner ce nom qu’elle 
merite si peu. Le village europeen de Kouba est mieux 
situe, quoique plus miserable que celui de Dely-Brahim 
; ii compte 92 habitants a qui on a distribue 150 hecta- 
res de terre. A une demi-lieue de ce village, sur la crete 
des hauteurs, est le camp du meme nom. Le quartier de 
Kouba compte 136 Indigenes en etat de porter les ar- 
mes. 

Hamma, le plus petit quartier du Fhos, s ’ etend le long 
de la mer, au-dessous de Mustapha-Pacha et de Kouba. 
II est admirablement beau et fertile ; ii est traverse par 
la route de la Maison-Carree, qui longe la mer, et par 
celle dite de Constantine, qui longe les collines de Mus- 
tapha-Pacha, gravit celle Kouba, traverse ce quartier, et 
descend dans la plaine a Pest de la Ferme-Modele. On 
trouve sur cette route, a une lieue d’Alger, le cafe et le 
hameau d’Hamma, connu parmi les Europeens sous le 
nom de cafe des Platanes. Sur la route de la Maison-Car¬ 
ree, on voit un cafe dit d’Hussein-Dey, et un quartier de 
cavalerie du meme nom non loin de la, est le fameux jar- 
din de la Naturalisation. II n’y a a Hamma que 41 hom- 
mes en etat de porter les armes. 
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Belida. 

Belida est batie au pied du petit Atlas a douze lieues 
au sud d’Alger, dans une position delicieuse et sur un 
terrain tres fertile et bien arrose. Rien n’est plus beau 
que les environs de cette charmante ville, qui est entou- 
ree d’une epaisse et odorante ceinture d’orangers et de 
citronniers. Belida est plus regulierement batie qu’Alger, 
les rues en sont en general plus larges et mieux alignees. 
Elle est sans defense, et n’a qu’un faible mur de doture 
en mauvais etat. La population de cette ville, dont le de- 
veloppement est assez etendu, etait autrefois de douze a 
quinze mille ames, mais elle n’est plus aujourd’hui que 
de cinq a six mille. Un terrible tremblement de terre qui 
la bouleversa en 1825, y fit perir beaucoup de monde. 
Le gouvernement ture voulut alors la reconstruire un peu 
plus loin de la montagne, mais l’enceinte seule de cette 
nouvelle ville fut elevee. C’est ce qu’on appelle la nou- 
velle Belida. 


Coleah. 

Coleah est une tres petite ville, ou plutot un bourg 
de quinze a dix-huit cents habitants, batie sur la rive 
droite du Mazafran, a trois quarts de lieue de cette ri- 
viere, et a pareille distance de la mer. Elle est fort bien 
situee dans un vallon fertile, et entouree de beaux jar- 
dins. Coleah est une ville sainte chez les Arabes; aussi, 
malgre sa faiblesse, n’a-t-elle jamais rien a craindre de 
leurs attaques. 
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Dellys, 

Dellys est une petite vitle dans le genre de Coleah, 
situee au bord de la mer, au pied d’une colline couverte 
de verdures. Elle fait avec Alger, dont elle est eloignee 
de quinze lieues, un commerce assez actif de fruits et de 
menues productions. Les habitants de Dellys excellent 
dans l’art de teindre les etoffes. 

Cherchel. 

Cherchel est l’ancienne Cesaree, capitale de la Mau- 
ritanie Cesarienne, que Juba II mit un soin particulier a 
embellir. Elle n’a conserve que peu de vestiges de son 
ancien etat. Elle ne compte guere maintenant que trois a 
quatre mille habitants. Elle a un petit port qui ne peut etre 
frequente que par des batiments de petites dimensions ; ii 
est forme par une langue de terre qui s’avance a une cer- 
taine distance de la mer, et qui parait avoir ete jetee par 
la main de l’homme. L’entree en est defendue par deux 
petits chateaux armes de quelques canons. Les habitants 
de Cherchel sont belliqueux, et se sont toujours defendus 
avec succes contre les tribus voisines lorsqu’ils en ont ete 
attaques. Ils font quelque commerce avec Alger, 

Outhan de Beni-Khalil. 

L’Outhan de Beni-Khalil est bome au nord par le 
Fhos oubanlieue d’Alger, au sud par laprovince de Titery, 
a Test par E Arath, qui le separe de celui de Beni-Moussa 
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et a l’ouest par la Chiffa et le Mazafran qui le separent, 
de l’Outhan-d’el-Sebt. II comprend trois grandes divi- 
sions qui sont le Sahhel ; la plaine ou le quartier de Bouf- 
farick , et la montagne. 

Le Sahhel est la division la plus rapprochee du 
Fhos. Le terrain est montueux, couvert de broussailles, 
de lentisques, de palmiers nains et de myrtes. Cepen- 
dant ii offre quelques vallons fertiles et bien arroses : le 
Principal cours d’eau du Sahhel est l’Oued-el-Kerma ou 
riviere des Figues, qui se jette dans l’Arath, non loin de 
la Ferme-Modele. Le Sahhel est divise en 4 cantons qui 
sont: Oulad-Fayed, Maalema, Douera et Ben-Chaoua. 

Oulad-Fayed , qui s’appuie a la mer du cote de Sidi- 
Feruch, est le canton le moins montueux du Sahhel. Le 
centre en est occupe par une plaine assez fertile et assez 
etendue; c’est la plaine de Staoueli, celebre par la bataille 
du 19 juin 1830. Tout ce canton rappelle les souvenirs 
historiques de cette epoque; c’est la que se trouve Sidi- 
Feruch, point de debarquement des Fran^ais ; la route qui 
fut construite par eux, traverse le canton du nord-ouest 
au sud-est ; elle est encore tres praticable, quoiqu’elle 
n’ait pas ete entretenue. Celle de Douera, commencee en 
1833, passe a l’est d’Oulad-Fayed. Les principaux centres 
de population du canton d’Oulad-Fayed, sont Ain-Kala, 
Staoueli, Chergga, Oulad-Fayed et Haouch-Deschioua. 

Maalema , canton vaste, mais peuple, est situe entre 
Oulad-Fayed et la Metidja. II est tout montueux et traverse 
pardelargesetprofondsravins.Lesprincipauxcentresdepo- 
pulationsont: Maalema, Haouch-ben-Kandoura, Haouch- 
ben-Omar, Dekhekna, Essadia, Bedema, Ben-Chaaban, 
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Haouch-Touta, Haouch-Bery, fermes ou villages rappro- 
ches du Mazafran, et qui ont ete abandonnes par suite des 
depredations des Hadjoutes. Le chemin d’Alger a Coleah, 
qui n’est qu’un assez mauvais sentier, traverse ce canton 
de Test a l’ouest. Les Communications entre les deux rives 
du Mazafran, ont lieu par deux gues situes a un 1/2 mille 
l’un de l’autre : le premier se nomme Mokta-Khera ; ii se 
trouve au confluent du Mazafran et de l’Oued-Bouffarick, 
au fond d’une gorge : le second est au-dessous de celui- 
ci, ii est connu sous le nom de Mokta-Ensara. Le terrain 
au-dessus et au-dessous de ces deux gues est occupe par 
un tres beau bois ou Ton trouve plusieurs essences d’Eu- 
rope ; ce bois est marecageux dans la partie qui s’etend 
sur la plaine de la Metidja, qui, dans cette direction, com- 
mence a peu de distance de Mokta-Khera. 

Douera est le moins etendu des cantons du Sahhel 
ii est montueux comme celui de Maalema, a Test duquel 
ii est situe ; les principaux centres de population en sont 
Haouch-bab-Hassem, Xaria, Douera et Ouled Mendil, 
situe a la descente des collines : le camp de Douera oc¬ 
cupe le centre de ce canton. 

Ben-Chaoua , situe a Test de Douera, est en partie sur 
les collines et en partie dans la plaine. Ses centres de popu¬ 
lation sont: ben-Chasua, Oulad-si-Soliman et Oulad-ben- 
Hadj. La partie qui est dans la plaine est occupee par le 
bois de Byr-Touta, qui traverse la route d’Alger a Belida. 

Le quartier de Bonffarick , tout entier dans la plaine, est 
traverse de V est a V ouestpar le cours d ’ eau du meme nom qui 
se jette dans le Mazafran, pres de Mokta-Khera: ii a ete divi- 
se en trois cantons, qui sont VOtta , le Merdjia et VHamaid. 
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GOtta est compris entre la route de Belida et 
l’Arath : ii est peu fertile dans les environs de cette rou¬ 
te, mais ii change d’aspect sur les bords de la riviere : les 
principaux centres de population sont : Oulad-Chebel , 
un des plus beaux villages de la plaine ; Goreith, Souk- 
Aly , ferme du Beylik, ou ii existe un vaste batiment, et 
Haouch (X) Beyel-Gharb. 

El-Merdjia , ainsi que Eindique son nom, est tres 
marecageux ; les marais sont formes par le ruisseau de 
Bouffarick ; les principaux centres de population sont : 
Haouch-ben-Khalil, Mered, Bouagueb. C’est pres de ce 
dernier Haouch que se tient le marche de Bouffarick ; 
ii y a en cet endroit plusieurs ruisseaux, que la route de 
Belida traverse sur dix ponts en pierres en fort mauvais 
etat. 

El-Hamaid est la plus belle partie de EOuthan de 
Beni-Khalil. II s’etend jusqu’au pied de EAtlas; les prin¬ 
cipa^ centres de population, sont : Guerouaou, Ha- 
louga , tres grands villages ; Haouch-Abriza et Haouch- 
Chaouch , fermes du beylik, ou ii y a aussi un grand 
batiment, qui commande le marche de Bouffarik, pres- 
qu’a portee de fusil : la route de ce marche a Belida se¬ 
pare EHamaid du Merdjia. 

La partie de EOuthan de Beni-Khalil situee dans la 
montagne nous est peu connue. Elle comprend les tribus 
Kbai'les d eBeni-Missra, Beni-Salah et Beni-Messous. 

Beni-Missra est une tribu d’une faible population ; 

(1) Haouch est une ferme. — Djemaa est un village. — Decker a 
est le nom des villages dans les montagnes. — Arch est un canton de 
tribu. — Douar est un village de tentes. 
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on appelle Farrouka, la partie de son territoire qui touche 
a celui de Beni-Moussa. Beni-Salah est a Test de Beni- 
Missra, au-dessus de Belida ; cette tribu compte pres de 
500 fusils, mais n’a que 7 ou 8 cavaliers ; elle est riche 
et fertile, et a pour chef El-Arley-ben-Brahim, qui a ete 
deux fois Kai'd de EOuthan. II fut Cheikh de Beni-Salah 
des Eage de 8 ans, apres la mort de son pere, qui avait 
cette dignite. Beni-Messous est au sud-est, de Beni-Sa¬ 
lah, tout a fait dans le coeur de la montagne, c’est une 
petite tribu liee par sa position a celle de Beni-Salah. 

La population de EOuthan de Ben-Khalil est evaluee 
approximativement a 3,000 familles; elle est tracassiere et 
difficile a gouvemer, mais la moins brave de la plaine. Elle 
peut mettre sur pied 700 cavaliers et 1,200 fantassins. Les 
Hadjoutes, qui traitent avec beaucoup de dedain les gens 
de Beni-Khalil, ont fait contre eux des chansons fort plai- 
santes, ou ils les qualifient de marchands de beurre et de 
fromages. Sous Eadministration des Turcs, ii y avait dans 
l’Outhan de Beni-Khalil deux Kai'ds-el-Achour; Eun de- 
meurant dans EHamai'd, et Eautre dans le Sahhel. Le Kai'd 
de EOuthan avait a Belida pour la montagne, un lieutenant 
qui portait le titre de Cheik des Cheiks, et etait en meme 
temps Ka'id-el-Achour pour cette partie de EOuthan. 

Outre les dimes, EOuthan payait en contributions 
tous les deux mois, 2,675 rials drain sghers (1,605 fr.); 
entre la fete du Rhamadam, et celle du Bairam, 8,800 
rials (5,280 fr.), somme destinee au Dey et a ses employes 
; enfin, par mois, au Kai'd, 200 rials, ou 120 fr.; le total de 
ces contributions s’elevait ainsi, par an, a 16,350 francs. 

Le Kai'd de EOuthan percevait en outre et pergoit 
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encore un droit sur certaines denrees mises en vente au 
marche de Bouffarick : ii recevait par jour un boudjou (1 
fr. 80 c.) par chameau, bceuf ou mule, mis en fourriere, et 
avait de plus une assez large part dans toutes les amen- 
des : le Mezouar de Belida lui donnait par semaine deux 
quartiers de moutons, une mesure d’orge et 8 pains. 

II existe a Haouch-Ben-Omar, dans le Sahhel, des 
ruines d’un ancien edifice que la tradition du pays dit 
avoir ete le palais d’une princesse chretienne, appelee 
Metidja, qui donna son nom a la Metidja. Cette prin- 

r 

cesse, dit-on, avait une conduite fort dereglee. Etait-ce la 
Cava que Marmol dit avoir ete enterree non loin de la ? 

Outhan de Beni-Moussa. 

L’Outhan de Beni-Moussa est le moins etendu, mais 
le plus beau et le plus fertile de la province d’Alger : ii est 
bome au nord par le Fhos, au sud par celui de Beni-Khelifa, 
a Eouest par EArath, qui le separe de celui de Beni-Khalil, 
et a Test par celui de Krachna. II est arrose par EArath et 
par le Djouma, riviere torrentueuse qui s’y jette, par la rive 
droite, au-dessus de la Ferme-Modele. II comprend deux 
grandes divisions, la plaine et la montagne. 

La plaine de Beni-Moussa est un pays delicieux et 
tres peuple, comparativement au reste de la Metidja : 
elle contient 101 Haouchs, boises, bien arroses et rap- 
proches les uns des autres ; ils sont repartis en 7 can- 
tons, qui sont : Cheraba, Oulad-Hamed, El-Hamiret, 
Oulad-Slama, El-Meraba-El-Cheraga, Beni-Hourly et 
El-Meraba-El-Gharaba. 
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La montagne est egalement divisee en 7 cantons, qui 
sont : Beni-Azzoun, Beni-Mohammed, Beni-Kachemit, 
Beni-Zerguin, Beni-Athya, Beni-Djellid et Beni-Ghmed. 

Le marche de Beni-Moussa se tient tous les mercre- 
dis, en un lieu qui en a pris le nom d’Arba y situe au pied 
de la montagne. 

Sous Eadministration des Turcs ii y avait a Beni- 
Moussa deux Kai'ds-El-Achour. Le Kai'd de l’Outhan 
n’avait point de traitement fixe : ii n’avait que les droits 
qu’il percevait sur le marche, et une part dans les amen- 
des. L’Outhan de Beni-Moussa payait par mois la valeur 
de 700 fr., outre la dime. 

Beni-Moussa ne pourrait guere fournir que 200 ca- 
valiers et 300 fantassins. 

Outhan de Khachna. 

L’Outhan de Khachna est bome au nord par la mer, 
au sud par celui de Ben-Djead et par celui de Hamza, a 
l’est par le Korso, qui le separe de l’Outhan d’Isser, et a 
l’ouestpar celui de Beni-Moussa. II est arrose par l’Arath, 
le Hamise, l’Oued-Regui'a et le Korso; ii touche au Fhos 
vers l’embouchure de l’Arath, au-dessus et au-dessous de 
la Maison-Carree. On traverse en cet endroit la riviere sur 
un fort beau pont en pierres, de cinq arches. 

La plaine de Khachna, y compris les collines qui 
servent en quelque sorte de marchepied a 1’Atlas dans 
cette direction, est divisee en 8 cantons, savoir : Ze- 
rouala, dans les collines dont nous venons de parler. Ce 
canton est admirablement beau. On y trouve le grand et 
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magnifique village de Kadra; Djouab , au sud de Zeroua- 
la, tout a fait en plaine ; Meridja, Oulad-Adage, Oulad- 
Bessam, Oulad-Saad, Chaer-Ben-Djenan, Araouah. 

La montagne de Khachna comprend : au centre, la 
tribu Kbai'le d’Ammal ; a l’ouest, celle &Oued-Zeythoun, 
presque entierement habitee par des Courouglis descen- 
dant de ceux qui y furent exiles par un Dey, ii y a une 
soixantaine d’annees ; a Pest, celle de Beni-Aicha. Ces 
trois tribus sont tres riches en oliviers, et font avec Alger 
un commerce d’huile considerable. La route de Cons- 
tantine qui traverse Khachna, passe a Oued-Zeythoun. 
La plaine de Khachna est assez fertile en cereales : elle a 
quelques marais entre la Maison-Carree et Kadra, et sur 
les bords de rOued-Reguia : ii existe sur la rive droite de 
cette riviere, a une lieue de la mer, une tres belle ferme 
du meme nom, ou Ton trouve une ecurie pour pres de 
900 chevaux ; ce serait un tres beau poste militaire, mais 
peut-etre un peu malsain. Haouch-Rheguia est a quatre 
lieues a Pest de la Maison-Carree : a moitie de cette dis¬ 
tance, on rencontre Rassautha , ou se trouve un batiment 
en pierres en assez mauvais etat. Le terrain de Rassautha 
est occupe par les Aribs que le general Voirol y a reunis 
sous le commandement de Ben-Zekry ; a un quart de 
lieue de cette ferme, est le fort de l’Eau (Bardj-et-Ki- 
fan), sur le bord de la mer : la garde en a ete confiee aux 
Aribs ; ii y a quelques pieces de canon : a deux lieues de 
la, sont le cap et le fort Matifou, ou se trouvent encore 
quelques canons encloues. 

Khachna est riche en beaux et feconds paturages, 
surtout sur les bords du Hamise : l’armee frangaise y lit, 
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en 1833, une abondante recolte de foin; en 1834, la ca- 
valerie y est allee prendre le vert. 

C’est dans ces Outhans, entre le cap Matifou et l’em- 
bouchure du Hamise, que se trouvent les ruines de Rus- 
tanium, colonie romaine, appelee aussi Rusgania, Rusco- 
nia et Rhustisia. Le Haouch-Rheguia a conserve quelques 
traces de ces noms ; ii reste encore dans cette ville, des 
debris d’une jetee qui formait le port, des pans de murs 
peu eleves, repandus sur un assez grand espace, quelques 
souterrains et quelques mosaiques, en tout, rien de fort 
remarquable. On y a trouve des medailles et des frag- 
ments de statues ; on en trouve meme encore souvent. 

On voit dans le canton de Oulad-Bessam, un presi- 
dium , dont le trače est bien conserve, mais les murs sont 
a fleur du sol. Les fouilles produisent aussi quelques me¬ 
dailles sur ce point. 

Pres du beau village de Khadra, on trouve les ruines 
d’un ancien chateau qui parait aussi de construction ro¬ 
maine. Les gens de Khachna pourraient reunir 800 che- 
vaux et 1,500 fantassins. 

Outlzan d’Isser, 

L’Outhan d’Isser est borne au nord par la mer, au sud 
par l’Outhan de Hamza, a V est par l’Isser, qui le separe de 
celui de Sebaou, et a l’ouest par le Korso, qui le separe de 
l’Outhan de Kachna; ii est tres fertile, quoiqu’il y ait quel- 
ques marais, et contientun grand nombre de hameaux, tous 
assez rapproches les uns des autres : la partie d’Isser si- 
tuee dans la montagne fait avec Alger un grand commerce 
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d’huile. Quoique cet Outhan soit dans la province d’Al- 
ger, le Bey de Titery en nommait le Kaići ; aujourd’hui 
ii est sans chef reconnu, mais depuis que Ben-Zamoun 
n’agit plus, ii a cesse de nous etre hostile, quoiqu’il ne 
reconnaisse en rien notre autorite. 

Outhan de Sebaou. 

V Outhan de Sebaou est bome au nord par la mer, 
au sud par la puissante tribu Kbaile de Flissa-Moutaga ; 
a Test par les Zouaves, et a l’ouest par Isser. II est arrose 
par l’Isser, le Bouberak et l’Oued-Sebaou, qui se jettent 
dans la mer. 

Le Kai'd de Sebaou etait fort puissant sous le gou- 
vernement Ture ; ii avait droit de vie et de mort: comme 
ii etait entoure de tribus independantes, on avait du lui 
donner une grande force. 

II habitait le fort de Sebaou, sur la riviere du meme 
nom. Ce fort est encore arme de 6 canons ; ii n’est plus 
occupe par personne. A deux lieues vers Test, ii existait 
un autre fort appele Tisiousou, qui a, dit-on, ete detruit 
par les Arabes : c’est dans les environs de ces deux forts 
qu’habitent les Amaraouas, puissante tribu Kbaile qui 
s’etend sur la plaine et sur la montagne. Au nord, et a 
quatre heures de marche du fort Sebaou, est la petite vil- 
le de Dellis, sur le bord de la mer. Les environs de cette 
ville sont habites par la tribu Kbaile de Flissa-El-Bard 
(Flissa-de-Mer), qui reconnaissait Fautorite du Kai'd de 
Sebaou, laquelle s’etendait aussi sur les tribus Kbai'les 
des montagnes qui ferment, vers l’est, la plaine de la 



354 DEUXIEME PARTIE, V. 

Metidja. Nous allons en donner la nomenclature en sui- 
vant l’ordre de leur voisinage de la mer : Beni-Ouga- 
noun, Beni-Senad, Beni-Selim, BeniYrated, Beni-Tohr, 
Nezeliona, Beni-Khalfoun. 

A l’est de ces tribus sont les Kbai'les independants, 
dont les principales tribus sont Zaffoun, Kaila, Beni-Id- 
del, Beni-Abdalah, Beni-Oughlis et Mezaia , dont le ter- 
ritoire entoure Bougie. 

La tribu de Flissa-Moutaga, situee au nord de 
l’Outhan de Sebaou, est fort redoutable et fort puissante. 
Elle est divisee en 19 cantons, qui peuvent mettre chacun 
de 400 a 2,000 hommes sous les armes. Les Flissa fabri- 
quent de la poudre et des armes, surtout des yatagans qui 
ont de la reputation dans le pays : c’est sur leur territoire 
que se trouve le mont Jurjura, le point le plus eleve du 
petit Atlas; le grand Marabout Ben-Ai'ry y a sa demeure; 
c’est egalement a Flissa, mais a l’entree de la plaine, et 
vers le point le plus rapproche d’Isser, que demeure le 
celebre Ben-Zamoun. Son habitation est a deux lieues de 
Bourg-Menai'l, ferme du Beylik, situee dans Isser, elle 
s’appelle Beni-Chennecha. 

Pour contenir les gens de Flissa, les Turcs avaient 
construit un fort au-dessus de Sebaou, dans un lieu nom- 
me Bougay, et ils y entretenaient toujours une forte gar- 
nison. Ils avaient des Zemouls a Sebaou et a Tisiousou. 

Outhan de Hamza. 

L’Outhan de Hamza, situe au-dela de la chaine du 
petit Atlas, avait appartenu longtemps a la province de 
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Constantine, puis a Tetera, dont ii fut separe ii y a 8 ou 10 
ans. Le Ka'fd de cet Outhan demeurait dans la plaine de 
Hamza, dans un fort de meme nom, ou ii y avait toujours 
une forte garnison turque. II commandait non seulement 
a la plaine, mais encore aux tribus Kbai'les de Bel-Azez, 
Beni-Allah et Oulad-Medour ; ii avait aupres de lui la 
tribu arabe de Oulad-Bellil , qui formait sa cavalerie. 

Hamza a ete envahi dernierement par la puissan- 
te tribu nomade d’Oulad-Maadi , qui a pour chef Abil- 
Diap-Ben-Hamed, grand ennemi d’Hamed-Bey : ii nous 
a ecrit plusieurs fois pour nous offrir ses Services dans 
le cas ou nous marcherions sur Constantine. En 1833, 
ii battit les troupes qu’Hamed-Bey avait envoyees dans 
la province de Titery ii habite a Drissa, derriere le Jur 
jura. 

Le fort de Hamza est bati sur les ruines de la vil- 
le d’Auza ou d’Auzia. Les Arabes appellent ces ruines 
Sour-Guslan , ou murs des Antilopes. Une partie de ces 
murs etait encore debout du temps de Schau, qui rap- 
porte plusieurs inscriptions latines qu’il y a trouvees. 

Outhan d’Arih. 

Les Aribs sont une tribu arabe du Sahara qui etait 
venue s’etablir dans la plaine de Hamza, et qui avait son 
Kaići particulier, independant de celui de cet Outhan ; 
depuis Einvasion des Oulads-Maadi, les Aribs se sont 
disperses. Ceux qui se sont diriges sur la Metidja ont 
ete reunis en grande partie a Haouch-Rassoutha, sous le 
commandement de Ben-Zekry. 



356 


DEUXIEME PARTIE, V. 
Outhan de Beni-Djead. 


Cet Outhan, situe au nord de celui de Khachna, est 
compose de montagnes et de plateaux eleves : ii est ha- 
bite par des Arabes et par la tribu Kbai'le de Kastoula. On 
y fait beaucoup de charbon et Ton y cultive Eolivier et 
la garance. Ce pays est dans la plus complete anarchie. 
Le duc de Rovigo y avait nomme pour Kai'd Ben-Chaa- 
nan, qui y fut assassine. Le Bey de Constantine voulut 
alors en mettre un de sa fagon, qui fut Dely-Hassem, 
Kourougli d’Ouled-Zathoun ; mais ii fut chasse par les 
habitants. 


Outhan de Beni-Khalifa. 

Cet Outhan, entoure au sud et a l’ouest par la provin¬ 
ce de Titery, est bome au nord par celui de Beni-Moussa, 
et a Test par Hamza et Beni-Djead : ii est habite par les 
Beni-Khalifa, les Beni-Soliman et les Beni-Selim ; nous 
n’y avons jamais nomme de Kai'd. II est fort beau et tres 
fertile. 


Outhan d’El-Seht. 

V Outhan d’El-Sebt, le plus vaste de la pro vince 
d’Alger, s’etend au midi jusqu’a la ville de Mehana : ii 
est bome au nord par la mer, a l’ouest par Beni-Menas- 
ser, et a l’est par Beni-Khalil: les principales rivieres qui 
Earrosent, sont: le Bou-Roumy, VOued-Djer et la Chiffa , 
dont la reunion forme le Mazafran , qui se jette dans la 
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mer, a deux lieues de Coleah : EOuthan se divise en plai- 
ne et en montagne. 

La montagne comprend Mouzaya, Soumatha, Beni- 
MenadetBouhalouan. Mouzaya , a l’ouest de Beni-Salah, 
est une puissante tribu Kbai'le qui peut mettre sur pied 
pres de 1,000 fantassins, mais qui n’a pas de cavalerie : 
elle s’etend sur les deux versants de EAtlas ; la route de 
Belida a Medeah la separe de Soumatha ; cette route est 
assez praticable et pavee en plusieurs endroits : c’est-la 
que se trouve le col de Tenia, celebre par le combat du 
21 novembre 1830. II existe sur le territoire de cette tribu 
des mines de plomb et de cuivre qui ont ete exploitees 
autrefois, et qui pourraient Petre encore, car elles parais- 
sent encore fort riches. Soumatha , tribu Kbai'le, a l’ouest 
de Mouzaya, est une contree plus puissante encore que 
celle-ci. Elle peut mettre sur pied 1,500 fantassins et 200 
cavaliers elle se divise en 5 cantons. Le marche de Sou¬ 
matha se tient tous les dimanches dans un emplacement: 
situe a pres d’une heure de marche des fermes d’A'in-El- 
Dem, d’Amoura et de Ouar-El-Oued, appartenant toutes 
les trois au Beylik. Au nord-ouest de Soumatha, on trouve 
les Beni-Menad , autre tribu Kbai'le, qui compte plus de 
1,000 fantassins et 60 cavaliers ; elle se divise en 14 can¬ 
tons : c’est dans cette tribu que l’ex Agha Mahhidin s’est 
retire depuis l’affaire de Souk-Aly ; ii y a fait batir une 
maison. Bou-Halouan est une contree au sud de Beni- 
Menad, habitee par des Arabes, qui sous les Turcs etaient 
presque tous Zemouls : ils ont encore une sorte d’orga- 
nisation militaire, et reconnaissent Eautorite de ceux qui 
etaient leurs chefs sous l’ancien gouvemement. 
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Dans la plaine de la Metidja, l’Outhan d’El-Sebt 
comprend les Hadjoutes et les trois petites peuplades 
d ' Oulad-Hamidan, Zanakra et Beni-Ellal. Ces trois peu¬ 
plades viennent originairement du Sahara ; mais elles 
sont depuis longtemps etablies dans la Metidja. Oulad- 
Hamidan est traverse par la route de l’ouest, et situe sur 
la rive droite de l’Oued-Djer. Zanakra , est sur la rive 
gauche de cette riviere, en allant vers Beni Menasser. 
Beni-Ellal est entre la Chiffa et Oulad-Hamidan. 

Les Hadjoutes , avec qui ces trois petites tribus sont 
unies et meme confondues, forment la population la plus 
belliqueuse de la plaine. Ils sont fiers, independants, et 
assez disposes a faire sentir a leurs voisins leur superio- 
rite ; mais on a beaucoup exagere leurs brigandages : 
pendant longtemps ce qui s’est fait de mal dans la plaine 
leur a ete attribue. Maintenant que nous les connaissons 
mieux, nous commengons a etre en garde contre ces ac- 
cusations. Le territoire des Hadjoutes est fort beau et 
parfaitement cultive, ce qui annonce quelques habitudes 
d’ordre et de travail. Leur marche se tient tous les same- 
dis, pres de la ferme d’El-Sebt, qui etait autrefois le sejour 
habituel du Kaići. On voit dans le pays des Hadjoutes, au 
sommet d’une colline, d’ou on a vue sur la mer, une py- 
ramide assez elevee, connue dans le pays sous le nom de 
tombeau de la Chretienne Koubar-El-Roumia. Ce peut 
etre, ou le monument qui, d’apres Marmol, fut eleve a 
la fille du comte Julien, la fameuse Cava, ou la sepul- 
ture des anciens rois Numides, qui, d’apres Pomponius- 
Mela, etaient ensevelis entre Jol et Icosium, c’est-a-dire 
entre Cherchel et Alger. Čeci expliquerait la croyance 
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assez generalement repandue dans le pays « que ce mo¬ 
nument renferme de grandes richesses. » Les histoires 
les plus merveilleuses courent a ce sujet (1) . 

II faut remarquer que les Zanakra qui habitent dans 
le pays des Hadjoutes, portent le meme nom qu’une 
des cinq principales tribus du Yemen, qui, d’apres 
Leon EAfricam, vinrent s’etablir en Afrique, sous la 
conduite de Melez-Afriki; ii est aussi souvent question 
de ces Zanakra dans Ehistoire des Arabes d’Espagne. 
Tout ce que savent sur leur origine ceux qui habitent 
actuellement EOuthan El-Sebt, c’est qu’ils viennent du 
Sahara. 


(1) Voici une de ces historiettes que je rapporte, pour prouver que 
les Arabes n’ont pas perdu le gout des contes dans le genre de ceux des 
Mille et ime Nuits. 

II existait, ii y a fort longtemps, dans le pays des Hadjoutes, un 
homme nomme Jousuf-Ben-Cassem, riche et fort heureux dans son in- 
terieur. Sa femme etait douce et belle, et ses enfants etaient robustes 
et soumis. Cependant, comme ii etait tres vaillant, ii voulut aller a la 
guerre; mais, malgre sa bravoure, ii fut pris par les Chretiens, qui le 
conduisirent dans leur pays, et le vendirent comme esclave. Quoique 
son maitre le traitat avec assez de douceur, son ame etait pleine de tris- 
tesse, et ii versait d’abondantes larmes lorsqu’il songeait a tout ce qu’il 
avait perdu. Un jour qu’il etait employe aux travaux des champs, ii se 
sentit plus abattu qu’a l’ordinaire, et, apres avoir termine sa tache, ii 
s’assit sous un arbre, et s’abandonna aux plus douloureuses reflexions. 
« Helas ! se disait-il, pendant que je cultive ici les champs d’un maitre, 
qui est-ce qui cultive les miens ? que deviennent ma femme et mes en¬ 
fants ? suis-je done condamne a ne plus les revoir, et a mourir dans le 
pays des infideles ? » Comme ii faisait entendre ces tristes plaintes, ii 
vit venir a lui un homme grave, qui portait le costume des savants. Cet 
homme s’approcha et lui dit: 
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Arabe, de quelle tribu es-tu ? —Je suis Hadjoute, lui repondit 
Ben-Cassem. — En ce cas, tu dois connaitre le Koubar-Roumia. 

— Sije le connais... Helas ! ma ferme, ou j’ai laisse tous les ob- 
jets de ma tendresse, n’est qu’a une heure de marche de ce monument. 

— Serais-tu bien aise de le revoir, et de retourner au milieu des 
tiens ? 

— Pouvez-vous me le demander ? Mais a quoi sert de faire des 
voeux que rien ne peut exaucer 

— Je le puis, moi, repartit le Chretien. Je puis t’ouvrir les portes 
de ta patrie, et te rendre aux embrassements de ta famille. Mais, j’exige 
pour ćela un Service. Te sens-tu dispose a me le rendre ? 

— Parlez, ii n’est rien que je ne fasse pour sortir de ma malheu- 
reuse position, pourvu que vous n’exigiez rien de moi qui puisse com- 
promettre le salut de mon ame. 

— Sois sans inquietude a cet egard, dit le chretien. Voici de quoi 
ii s’agit Je vais de ce pas te racheter a ton maitre, et je te fournirai les 
moyens de te rendre a Alger. Quand tu seras de retour chez toi, tu passe- 
ras trois jours a te rejouir avec ta famille et tes amis, et le quatrieme tu te 
rendras aupres de Koubar-Roumia, tu allumeras un petit feu a quelques 
pas des monuments, et tu bruleras dans ce feu le papier que je vais te 
donner. Tu vois que rien n’est d’une execution plus facile. Jure de faire 
ce que je viens de te dire, et je te rends aussitdt a la liberte. 

Ben-Cassem fit ce que lui demandait le Chretien, qui lui remit un 
papier couvert de caracteres magiques dont ii ne put connaitre le sens. 
Le meme jour, la liberte lui fut rendue, et son bienfaiteur le conduisit 
dans un port de mer ii ou s’embarqua pour Alger. II ne resta que quel- 
ques instants dans cette ville, tant ii avait hate de revoir sa femme et ses 
enfants, et se rendit le plus promptement possible dans sa tribu. Je laisse 
a deviner la joie de sa famille et la sienne. Ses amis vinrent aussi se re¬ 
jouir avec lui, et pendant trois jours son haouch fut plein de visiteurs. 
Le quatrieme jour, ii se rappela ce qu’il avait promis a son liberateur, 
et s’achemina, au point du jour, vers le Koubar-Roumia. La, ii alluma 
du feu, et brala le papier mysterieux, ainsi qu’on le lui avait prescrit; 
a peine la flamme eut-elle devore la derniere parcelle de cet ecrit, qu’il 
vit, avec une surprise inexprimable, des pieces d’or et d’argent sortir 
par milliers du monument, a travers les pierres. On aurait dit une ruche 
d’abeilles effrayees par quelque bruit inaccoutume. Toutes ces pieces, 
apres avoir tourbillonne un instant autour du monument, prenaient la 
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direction du pays des Chretiens avec une extreme rapidite, et formant une 
colonne d’une longueur indefinie, semblable a plusieurs vols d’etour- 
neaux. Ben-Cassem voyait toutes ces richesses passer au-dessus de sa 
tete. II sautait le plus qu’il pouvait, et cherchait avec ses mains d’en sai- 
sir quelques faibles parties : apres s’etre epuise ainsi en vains efforts, ii 
s’avisa d’dter son bournous, et de le jeter le plus haut possible. Cet expe- 
dient lui reussit, et ii parvint a faire tomber a ses pieds une vingtaine de 
pieces d’or et une centaine de pieces d’argent; mais a peine ces pieces 
eurent-elles touche le sol, qu’il ne sortit plus de pieces nouvelles, et que 
tout rentra dans l’ordre ordinaire. Ben-Cassem ne parla qu’a quelques 
amis de ce qui lui etait arrive. Cependant, cette, aventure extraordinaire 
parvint a la connaissance du Pacha, qui envoya des ouvriers pour de- 
molir le Koubar-Roumia, afin de s’emparer des richesses qu’il renfer- 
mait encore. Ceux-ci se mirent a l’ouvrage avec beaucoup d’ardeur ; 
mais aux premiers coups de marteau, un fantome, sous la forme d’une 
femme, parut au haut du tombeau, et s’ecria : Aoula, Aloula (1) , viens a 
mon secours ou viens enlever tes tresors. Aussitot des cousins enormes, 
aussi groš que des rats, sortirent du lac, et mirent en fuite les ouvriers 
par leurs cruelles piqures. Depuis ce temps la, toutes les tentatives que 
l’on a faites pour ouvrir le Koubar-Roumia ont ete infructueuses, et les 
savants ont declare qu’il n’y a qu’un Chretien qui puisse s’emparer des 
richesses qu’il renferme. 


(1) C’est le nom d’un lac qui est aupres du Koubar-Roumia. 
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Outhan de Beni-Menasser ou de Cherchel. 

L’Outhan de Cherchel comprend la ville de ce nom, 
et les tribus Kbai'les de Beni-Menasser, Chenouan et 
Tsaouria : ii est montagneux, mais fertile en cereales. La 
principale riviere qui l’arrose est le Tejfert , qui se jette 
dans la mer, entre Cherchel et Tenez. 

Beni-Menasser , dont le territoire entoure Cherchel, 
est une tribu tres nombreuse, qui peut mettre de 2 a 3,000 
hommes sur pied. 

Chenouan , a l’est de Beni-Menasser, confine aux 
Hadjoutes. Les habitants de cette contree sont belliqueux, 
mais plonges dans la plus horrible barbarie. 

Tsaouria , a l’ouest de Beni-Menasser, touche au 
territoire de Tenez. 



VI 


Sur les evenements qui eurent lieu a l’Armee d’Afri- 
que, par suite de la Revolution de 1830 (1) . 


Nimes, le 24 juillet 1831. 

Quoique la brochure de M. de Quatrebarbes, intitu- 
lee Souvenirs de la campagne d’Afrique , soit deja parve- 
nue a sa seconde edition, ii n’y a que peu de jours que je 
la connais. Je l’ai lue avec l’interet qu’elle doit inspirer 
a tous ceux qui ont pris part a la courte et glorieuse cam¬ 
pagne d’Alger, interet qu’accroissait encore mon ami- 
tie pour l’auteur. Cependant je crois devoir signaler au 
public plusieurs assertions erronees evidemment dictees 
par l’esprit de parti, et qui ne pourraient qu’egarer l’opi- 
nion de nos compatriotes sur la maniere dont la nouvelle 
de la sainte et legitime revolution de juillet fut regue a 
l’armee d’Afrique. 

La promulgation des celebres ordonnances fut con- 


(1) Cette note ne fut pas publiee a l’epoque ou elle fut redigee, 
parče qu’elle fut envoyee au Spectateur Militaire par une autre voie que 
celle de la presse, et ne parvint pas a son adresse. Je la donne ici comme 
renseignement sur les dispositions de l’Armee d’Afrique au commen- 
cement de la revolution de 1830. 
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nue a Alger un ou deux jours avant la vengeance que sut 
en tirer le peuple et le ciel meme, outrage dans la reli- 
gion du serment. Cette nouvelle excita chez quelques 
personnes, en petit nombre, une joie indecente, bientot 
troublee par le coup de foudre qui la suivit. Du reste elle 
s’etendit peu dans Earmee, et resta concentree dans la 
Casbah. Celle du triomphe de la liberte sur le despotisme 
se repandit avec la rapidite de Eeclair. Les chefs de corps 
regurent Eordre de la communiquer eux-memes a leurs 
officiers. Ils le firent dans des termes vagues, equivalents 
a ceux-ci: Soyez prudents, et attendez de plus amples in- 
formations avant de vous prononcer. Un ordre du jour de 
M. de Bourmont fut redige dans le meme sens, le voici: 

Alger, le 11 aout 1830. 

« Des bruits etranges circulent dans Earmee, le ma- 
rechal commandant en chef n’a regu aucun avis officiel 
qui puisse les accrediter. Dans tous les cas, la ligne des 
devoirs de Earmee lui sera tracee par ses serments et par 
la loi fondamentale de Eetat. » 

Je demande a M. de Quatrebarbes s’il voit la quelque 
trače de ce devouement a la legitimite dont, dans la page 
105, ii veut faire honneur au chef de Earmee d’Afrique. 
Quant a moi, tout ce que j ’y vois est une indifference po- 
litique fort peu louable sans doute, mais tres flexible pour 
les exigences d’un avenir encore quelque peu incertain. 
M. de Quatrebarbes en jugeait de meme au mois d’aout 
dernier, ainsi que je le prouverai un peu plus bas. 

Mais si les chefs principaux etaient indifferents, ii 
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le mois de septembre, a table, chez le general Boyer.n’en 
etait point de meme dans les rangs inferieurs. Un fort 
parti se forma sur le champ pour resister a toute espece 
de scission avec la maj orite de nos compatriotes. 

M. de Bourmont reunit, le 12, tous les officiers supe- 
rieurs a la Casbah. La, ces Messieurs, s’excitant les uns 
les autres, reprirent, ii est vrai, un peu de vigueur. On dit 
que des epees furent tirees, et que plus d’un colonel, ome 
maintenant de plumes et cocardes tricolores, jura sur le 
fer, de mourir pour la legitimite ; M. de Bourmont, entrai- 
ne par ses fils braves et loyaux, jeunes gens absolutistes 
de bonne foi, partagea un instant cet enthousiasme. II fut 
en effet question de conduire l’armee en Normandie pour 
y soutenir les droits de la famille dechue ; projet trop ri- 
dicule pour etre longtemps celui de M. de Bourmont, trop 
grand pour pouvoir cadrer avec la trempe molle de son 
ame. Une communication aussi absurde dans le fonds, 
que puerile dans la forme, transmise des cotes de Proven- 
ce par le tres inoffensif marquis d’Albertas, j’ignore par 
quel moyen, avait donne quelque esperance aux ennemis 
de la revolution, et fait pencher de leur cote la cohue des 
politiques expectants. M. d’Escars eut la froide intrepidite 
de mettre cette ridicule piece a l’ordre de la 3e division, 
a qui elle fit hausser les epaules ; M. de Quatrebarbes le 
sait tout aussi bien que moi. 

Des ordres furent donnes pour faire rentrer a Alger les 
troupes que nous avions a Bone et a Oran. Cette mesure, 
dictee par la gravite des circonstances, ne peut rien faire 
prejuger des intentions ulterieures de M. de Bourmont, 
puisqu’elle pouvait etre la suite de la crainte assez fondee 



366 DEUXIEME PARTIE, VL 

d’une rupture subite avec E Angleterre. C ’ est, en effet,dans 
l’explication que le general en chef donna de ces mouve- 
ments dans son rapport officiel. 

M. Desprez, chef d’etat-major general, fut charge de 
sonder les dispositions de Eamiral Duperre. Celui-ci, qui 
venait de se couvrir d’un ridicule, qui, je l’espere, sera 
ineffagable par l’enflure vaniteuse et mensongere de ses 
bulletins, tergiversa et repondit par des faux-fuyants, a 
travers lesquels cependant pergait un esprit d’opposition a 
toute mesure extreme. II promit, du reste, de ne point ar- 
borer le nouveau pavillon avant l’armee de terre, et ajouta 
qu ’il coulerait le navire qui oserait le hisser sans son or- 
dre. Je ne dis point ceci pour accuser M. Duperre, a qui 
je ne reproche qu’une jactance dont chaque jour vient le 
punir par de tristes revelations. Si cet amiral a voulu pren- 
dre ses aises pour se prononcer, quoi qu’on en ait dit, ii a 
agi en ćela comme tous nos personnages politiques sans 
exception. On sait fort bien maintenant que la revolution 
a ete faite par le peuple seul, le peuple aux mains noires et 
au devouement desinteresse; mais revenons a notre sujet. 

M. de Bourmont, sur de ne point etre trop presse par 
la marine, se trouva soulage d’un grand poids. Au dire de 
tous ceux qui l’ont connu, l’hesitation est le fond de son 
caractere. Des le lendemain de la bruyante assemblee de 
la Casbah, ii en donna de nouvelles preuves. De nou- 
veaux conseils eurent lieu, les generaux y furent seuls 
admis, et rien n’y fut decide. Les generaux Tholoze et 
Lahitte y parlerent, le premier surtout, de la necessite de 
ne point separer notre cause de celle de la patrie. Je tiens 
ces details du general Tholoze lui-meme. II les donna 
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dans le mois de septembre, a table, chez le general Boyer. 
La conduite du general Lahitte est sans doute ce que M. 
de Quatrebarbes appelle une ingratitude eclatante, qu’il 
veut passer sous silence pour ne point navrer le cceur du 
lecteur sensible. L’armee n’en jugea pas ainsi. Par un ha- 
sard inexplicable, les talents de ce brave general avaient 
ete apprecies par M. d’Angouleme ; etait-ce une raison 
pour que M. Lahitte oubliat ses devoirs de citoyens ? 

L’hesitation de M. de Bourmont dura jusqu’au 16 
aout. II aurait voulu la prolonger encore. D’un cote, ii avait 
retpu une lettre amicale du general Gerard, qui le rassurait 
sur sa position personnelle ; de l’autre, son affection bien 
naturelle pour une famille a laquelle ii avait tout sacrifie, 
lui faisait peut-etre desirer que la position d’une armee 
encore indecise sous le drapeau blanc, put apporter quel- 
ques chances a Pelection du duc de Bordeaux. Ce calcul 
fut dejoue. L’idee fixe de Parmee etait Punion avec la pa- 
trie. On aurait proclame la republique, Napoleon II, ou M. 
de Bordeaux que nous y aurions souscrit. Nous voulions 
avant tout rester Frangais. La question principale etait le 
triomphe de la liberte auquel nous avions applaudi ener- 
giquement ; le pouvoir etait entre les mains du peuple. 
C’etait a lui que nous voulions rester unis, bien decides a 
nous soumettre a la forme de gouvemement qu’il aurait 
adopte. Čeci ne ressemblait en rien a Pindifference politi- 
que de la plupart de nos chefs. Nous voulions que Pon re- 
connut la revolution, qu’on en adoptat les couleurs quelles 
qu’en dussent etre les consequences; nous le voulumes, 
nous etions en droit de le vouloir, et nous P aurions obtenu 
malgre la resistance la plus opiniatre. 
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Nous avons dit qu’un parti s’etait forme pour re- 
sister a toute scission entre nous et la France. Un grand 
nombre d’officiers devait se rendre chez M. de Bourmont 
et le sommer d’arborer les couleurs nationales. M. le ge¬ 
neral Lahitte dut etre instruit de ce projet par M. le ca- 
pitaine d’artillerie Marey, actuellement chef d’escadron 
aux chasseurs algeriens, qui le lui communiqua avec le 
consentement de tous ceux qui l’avaient forme. II parvint 
aux oreilles deM.de Bourmont, et hata indubitablement 
sa determination. M. le general Hurel se presenta le 16 
au soir a la 3e division, qui etait celle ou ii y avait le plus 
de fermentation, et engagea les officiers a l’abandonner, 
en disant que ce serait commettre un acte d’insubordina- 
tion en pure perte, puisque nous allions etre satisfaits. En 
effet, l’ordre du jour qui substituait le pavillon tricolore 
au pavillon blanc parut quelques heures apres; ii etait 
ainsi congu : 


Alger, le 16 aout 1830. 

« S. M. le Roi Charles X et Monseigneur le Dau- 
phin ont, le 2 aout, renonce a leurs droits a la couronne 
en faveur de Monseigneur le duc de Bordeaux. Le ma- 
rechal, commandant en chef, transmet a 1’armee l’acte 
qui comprend cette double abdication, et qui reconnait 
Monseigneur le duc d’Orleans comme lieutenant-general 
du royaume. 

« Conformement aux ordres de Monseigneur le lieu- 
tenant-general du royaume, la cocarde et le pavillon trico- 
lores seront substitues a la cocarde et au pavillon blancs. 
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« Demain, a 8 heures du matin, on arborera le pavillon 
tricolore. Les drapeaux et, les etendards des regiments de- 
meureront renfermes dans leurs etuis. Les troupes cesseront 
de porter la cocarde blanche. La cocarde tricolore la rem- 
placera, lorsqu’on en aura regu une assez grande quantite 
pour que toutes les troupes puissent la prendre a la fois. » 

On voit que cet acte officiel paraissait reconnaitre 
d’avance la souverainete du duc de Bordeaux. On s’en 
inquieta peu. L’essentiel etait Eadhesion a la revolution, 
qu’il contenait virtuellement. 

M. de Quatrebarbes pretend qu’aucun eri ne salua 
le nouveau drapeau, et en tire Einduction que la maj orite 
de Earmee le vit avec peine. Cependant une foule de pa- 
villons tricolores furent bientot arbores, par les officiers 
et les soldats, sur les tentes, les baraques, et les maisons 
de campagnes qui entourent Alger. Un sentiment de con- 
venance, fort honorable, arreta, ii est vrai, toute manifes- 
tation bruyante a l’occasion de ce changement de cou- 
leurs. Nous avions aussi des devoirs a remplir envers cet 
autre drapeau, que nos bras victorieux avaient arbore sur 
la plage africaine : Earmee sut tout concilier. 

Un moyen se presenta pour que chacun put faire 
connaitre ses sentiments particuliers, ce fut la souscrip- 
tion ouverte pour les blesses de juillet; dans peu de jours 
elle produisit des sommes considerables. 

L’apparition des couleurs nationales fut le signal du 
depart pour un grand nombre d’officiers, que je range en 
trois classes : la premiere, composee exclusivement de 
generaux et d’officiers superieurs, se rendit justice sans 
attendre celle du nouveau gouvemement: des souvenirs 
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penibles s’elevaient contre elle. La deuxieme, qui etait la 
plus nombreuse, etait formee d’officiers de tous grades qui, 
s’etant prononces vigoureusement, soit par calcul, soit par 
entrainement, lorsque le triomphe de la revolution parais- 
sait encore incertain, ne voulurent pas en avoir le dementi 
et s’executerent de bonne grace, sauf a revenir ensuite sur 
leurs pas, comme plusieurs d’entre eux font fait. La troisie- 
me, enfin, comprenait un petit nombre de legitimistes vrais 
et sinceres, gens de cceur et de resolution, parmi lesquels 
je mets au premier rang M. de Quatrebarbes. Ces demiers 
donnerent, purement et simplement, leurs demissions. La 
plupart des autres chercherent a se menager une porte de 
derriere; ils demanderent soit leur mise eh reforme, soit 
des conges de convalescence. En rentrant en France, ils 
trouverent un gouvemement indulgent, sous les drapeaux 
duquel ils ont presque tous fini par se ranger, malgre leurs 
protestations. Un peu de honte est bientot passee, surtout 
lorsque Tavancement est le prix d’une retractation de prin- 
cipes; ainsi la chose a eu lieu pour plusieurs. 

M. de Quatrebarbes avance que les officiers qui ren- 
trerent en France a cette epoque eurent le soin de s’as- 
surer que l’armee n’avait a craindre aucune attaque pro- 
chaine, avant de la quitter. Je n’ai aucune connaissance 
de ce fait. Bien plus, un certain nombre ne partit qu’apres 
l’arrivee du general Clauzel, c’est-a-dire a une epoque 
ou Ton devait necessairement s’attendre a de nouvelles 
operations militaires. 

M. de Quatrebarbes parait croire que M. de Bour- 
mont aurait pu conserver la Regence a M. de Bordeaux. 
II fallait pour ćela deux choses, de la force et de l’energie 
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chez les ennemis de la revolution, et de la faiblesse chez 
ses amis. Or, pour avoir la verite, ii faut renverser cette 
proposition. Les generaux et les chefs de corps comp- 
taient depuis longtemps dans les rangs des royalistes, ii 
est vrai ; mais, dans le fonds, ils n’avaient jamais songe 

r 

qu’a leurs interets materiels. Eleves dans les camps de 
Bonaparte, a une, epoque ou la patrie n’etait plus comptee 
pour rien, ces messieurs font leur metier en vrais Condot- 
tieri ; le seul sentiment politique qu’ils connaissent est la 
soumission au pouvoir de fait. La plus lourde bevue que 
pouvait faire la revolution de juillet, a ete de s’appuyer 
sur le bonapartisme ; or, penser un instant que de pareilles 
gens se seraient jetes dans les chances d’une entreprise 
aussi hasardeuse et aussi peu profitable que celle qui a 
ete revee par M. de Quatrebarbes, est un enfantillage ve- 
ritable. Supposons cependant que la chose eut pu reussir, 
l’armee aurait resiste, et toutes les passions, bonnes ou 
mauvaises, Eambition, le patriotisme, Lamom* de la guer- 
re, celui de la paix auraient lutte contre les chefs. M. de 
Quatrebarbes dit qu’on aurait pu laisser a chacun le choix 
de son drapeau : est-ce serieusement qu’il avance de pa¬ 
reilles choses ? Certes, dans ce cas, M. de Bordeaux en 
arrivant a Alger, comme M. de Quatrebarbes le suppose, 
n’aurait guere trouve que M. de Quatrebarbes lui-meme 
pour l’aider a descendre du brick qui serait alle chercher, 
sur la terre d’exil, une famille auguste. Ces puerilites sen- 
tent le coin du feu du manoir. 

Au reste, le parti royaliste aurait-il eu quelques 
chances de succes dans l’armee d’Afrique, que M. de 
Bourmont n’aurait nullement songe a en profiter. 
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M. de Quatrebarbes l’offre au parti vaincu comme le 
chef sur lequel ii doit avoir les yeux fixes, et, dans cette 
intention, ii l’eleve aux nues. Cependant, dans les peni- 
bles circonstances ou M. de Bourmont s’est trouve, les 
royalistes energiques ont ete bien loin d’etre satisfaits de 
lui. M. d’Escars, en quittant l’armee avant que le pavillon 
tricolore eut ete arbore, le traita fort mal a cause de ses dis- 
positions a se rallier au parti vainqueur. Voici le jugement 
que M. de Quatrebarbes lui-meme porta sur ce general en 
chef, au mois d’aout demier, et une petite conversation 
que j’eus avec lui a cette epoque. C’etait le 17 aout, le 
jour meme ou le drapeau tricolore fut arbore. Je rencontrai 
aupres du fort Bab-Azoun M. de Quatrebarbes qui reve- 
nait de la Casbah. Je ne l’avais point vu depuis les evene- 
ments. « Voici, lui dis-je, de grandes choses, j’espere ce¬ 
pendant que notre amitie n’en souffrira pas. La difference 
de nos opinions politiques ne l’empecha pas de se former, 
la chute de votre parti ne doit pas la detruire. » II me prit 
la main, et me dit : « Soyez-en bien sur, j’aimerai tou- 
jours les gens que je peux estimer. Mais ce Bourmont!... 
Ah ! la houe sera toujours de la houe. Voici, ajouta-t-il, 
tout ce qu’a obtenu de lui la monarchie expirante, le mi- 
serable ! Je le garderai ce temoignage de sa bassesse. »II 
me montra alors l’ordre du jour que nous avons cite plus 
haut. II me raconta ensuite qu’il avait presente sa demis- 
sion au marechal, qui, l’ayant trouvee inconvenante dans 
sa redaction, avait refuse de s’en charger; et qu’alors, 
lui, Quatrebarbes, lui avait dit : Monseigneur, vous pou- 
vez me denoncer a la police du nouveau gouvernement 
que vous allez servir , et plusieurs autres choses aussi 
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violentes. Voila quelle etait Eopinion de M. de Quatre- 
barbes sur le compte de M. de Bourmont, ii y a six an- 
nees, bien differente, comme on le voit, de celle qu’il 
professe aujourd’hui. 

Peut-etre M. de Quatrebarbes pense-t-il que les roya- 
listes doivent, dans ce moment, reunir toutes leurs forces 
et ne repousser personne ; la maniere peu adroite dont ii 
loue M. de Bourmont, fait assez voir que ses louanges 
ne partent point du cceur. Les mots de fidelite et de ser- 
ments qui se trouvent souvent a cote de son nom, for- 
ment un rapprochement malheureux. L’intention de M. 
de Bourmont etait de rentrer en France, ou une lettre que 
lui ecrivit M. Gerard, lui donnait l’assurance qu’il trou- 
verait accueil et protection. En effet, ce general a mene 
a bien une grande et glorieuse entreprise, et merite a ce 
titre la reconnaissance de la France. Le gouvernement, 
organe de la nation, lui en aurait, je pense, donne des 
preuves ; mais le marechal čeda a des insinuations qui 
lui presenterent, dit-on, les choses sous un faux jour. 

Quoi qu’il en soit, M. de Bourmont, le vainqueur 
d’Alger, ne fit point voile pour les cotes de France, ii 
s’embarqua pour FEspagne, sur un batiment etranger. De 
tous ceux qui Favaient entoure au jour de son triomphe, 
nul ne lui donna le salut d’adieu ! Mais un des ennemis 
du parti auquel ii appartient, les yeux fixes sur le navire 
qui le conduisait vers la terre de Fexil, donna quelques 
larmes a ses infortunes, et ne craint point d’attacher une 
idee de gloire a son nom. 
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